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ANNA BELLA, 

o u 

LES DUNES DE BARHAM. 


LETTRE XVII. 

SIR ^MBROISB ARCHER 

A 31. MAN. 

. Douvres* 

* 

CllEK M O N S r E U R. , 

Vous el nioi nous coniiaissons déja ,■ 
par les lei tres de not re aml coinmun , 
M. Henry Osmond. J’aiirais désiré que 
nolre correspondaiice parhculiere eut 
commencé sous de plus heureux aus- 
pices. Cet almable homme est maiule- 
nant embarqué pour Ostende \ je n’ai 
que son absence a regrelter \ sa persoiine 
est en surelé ; la derniere leNre qu’il 
vous a écrile a du vous préparer a cet 
evenement; les derniers mols qu’ll me 
dit en mVnibrassanl, furent : K'oubliez 

Tomc II* A 























pas wiman; ccrivez u ce cher el respec- 
table a mi, qne rinquiéKide désolera jus- 
qu’a ce qu’il recoive de mes nouvelles, 

Je salsis le premier moment de liberlé 
potir nVacquiirer de sa commission. 

II vous a envoyé une copie de la lettre 
vigoureuse qii’il aécrlte a lord wbi ter- 
boltam ; quoique composée clicz moi ^ je 
nVii eus jamais le moindre soiipcon; el, 

t 

pour parler vrai, je ne riVatlendais pas 
a celle demarche de la part d’Osmond, 
qui me paraissait porter la douceur, la 
palience et la résignatioii plus loin menie 
que les prlncipes dn monde ne le per- 
nietlent ; ces excelletiles vertus chré- 
liennes, je suis fåché de le dire, ne con- 
viennent pas a riolre siécle, ou notre 

fiiécle.ne leur convVent pas.. 

i< J’ai taé Wicberley , me dll Ostnond 
en s’élancant dans ma chambre a cou- 
cber , landis que j t*lais encore au lit; je 
n’ai lire que conlre ma volonlé , qua 
mon corps déferidant: Exécrablelyrannie 
du préjugé, quels maux lu causes au 
genre humain! Il coutiuue a moraliser. 
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( 3 ) 

Je nVhabille a la hafe , el j’obscrve 
querajusteinenl d^Osniond était midu>Iia- 
bilté du matin des plus élégaiis, lin 
didereiit de ses hablls ordiuaires ; car il 


sVlail accouUimc, depuis sa résidence 
ici, aux vélemeus les plus simples , dont 
le clioix et la propreté cepeudanl fai- 
saienl lionneur a son gou(. 

— « Ce que vous me di les est incroya- 
ble : quoi ! vous avez lué Wlchet ley ? 
Vous VOUS etes done Irompé d^bonime? » 

— « Non , mon bul élait mieiix dirlgé 5 
je n’en voulais qu’a lord W nferbolfam ; 
mais jeprésume que sa lacbelé Ta sauvé, 
Pauvre wiclicrley ! a la fin il a payé le . 
pain de corrnption qu’il a mange. 

M. Osmond con t i nu e de me t racer le 
croquis de celle mallumreuse avenlure 5 
mais , ni son esprit n’t?lait capahle de me 
donner beancoup d’éclalrc!ssemens , ni 
le mien d*en recevoirj j’en compris ce- 
pendant assez pour croire quMI devait 
quiller le royaume jusqu^a ce qne celle 
aflaire ful arrangée. J’eiis un peu de peine 




















1 


V 


(4) 

a le faire consenlJr a la proposition, k 11 
eslimait trop peu la vie, disail-il » pour 
preiidre lant de soin de la conserver. » 

— « Anna Bella 1'esliine a plns liaut 
prix j conservez-la pour elle. » 11 parut 
élonué. rt J’espére que vous etes dans 
Terreur « , dit-il en soupirant. « Mais 
dirigez- moi comme il vous plaira. » 

Ma cliaise de posle fut bienldi préfe; 
el la maisoii d’Osmond se trouvanl dans 
Je chemin , il entra ebez lui pour donner 
des ordres et prendre ses eflels les plus 
nécessaires. A peine élious-nous a cin- 
quaiile pas de la poste que nous enlen- 
dimes le formidable connetable nous 
erler d^arrélerj qu’ll avail ordre de 
saisir M. Davis comme assassin ; nous 
eumes aussi le plaisir de faire une pro- 
fonde salulation au juge , en passant 
devanl chez lui. 

Quand la confusion de nos idées eufc 
fall place a un peu de tranquillité, je 
lui demandaiun récit plus circouslancié 
de Taventure du malin. 






^ «t Lisez, sMl vous plail, ce papier , 
sir A ml) ro i se. » 

CeJaii une copie de son Lillel a lord 
Wlnterbottam. — a- Je vous avoue fran- 
chenient , Osmond, que celte lellre 
ni^élonne, » 

— « Vous lacondaranez done? 

— t( Nullemenl. Mais vous pouvez 
vous rappeler que, duranl la relation 
que je vous fis de ma conversalion avec 
ruilord , aucune expression de haine, a 
peine niéme de mépris, ne vous est 
échappée; le ressenliment semblail mort 
en VOUS; et quoique, si vous nVeusslez 
communiqué vol re projef, j^aurais essayé 
de vous en déiourner, parce que je con- 
naissais Finfame et pollron anlagoniste 
a qui vous aviez affalre, je vous avoue 
cependanl que jelais élonné, plutol que 
charmé , de vofre excés de douceur. 
Commenl! cetle iiidigiialion remplissait- 
elle vol re cæur sans aiiimer vos Iraits? » 

— « Quand je me relirai dans vofre 
bibliolbéque, sir Ambrolse, ma rusot 











lulion n’efail qu’a demi-fovmée; c’est-ra 
que volre fxpression : « L’aclivilé el le 
courate d’nii homme » , se présenta a 
moiel a de faireéclafer leressen- 

o 

timen» qae je nVefForcais de renfermer. 
Ces effurls raniinerent eiirore; je cnis 
cependantquc ce serail mal payer voire 
générosité , qne de voiis engager dans raa 
querelle ; et c’est Tnnique senhment 
qui m*a fall garder le silence avec vous. » 

— « En »out cas , Osmond, si voire 
leitre péchall par la prudence , on ne 
peul di re quelle manquål de vigueur 
ou de fermelé- » 

— a En Yoicl la réponse , sir Am- 
broise ;» 

]M o N S I E IJ R » 

Voire insolence esl d^une naliire bien 
exlraordinaire. Si les pairs du royaume, 
les mémbrcs du conseil du roi ; si des 
bommes revclus de la confiance piibli- 
que peuvent élre provoqués par des ban- 
querouUers ^ adieu loul bonneui ^ adicii 











( 7 ) 

loufe dislinction! Vons prélenflez étre 
le flis de sir George Osmond! Eu sup- 
posniil que cela soit, qiie m^impot le ? 
Vons ne pouvez vous décorer du tifrc de 
gontilhomme, en réflechissanl a volre 
trafie passe. INlnis j’aurais gardo le silence 
sur celte considéraiion et snr miHe aulres, 
uniquément pour le plaislr de cliåtier 
volre iusolence , si je,t)’ensse pas reca 
cette Tiuit méme Vordre expres de Sa 
Majesté , de me trouver an]Ourd’hui, a 
deiix heiires, au conseil privé : c’est a 
cel ordre que vousdevez votre salut. Je 
ne sals encore si je ne prendral pas main- 
tenant, pour punir votre présomplion , 
nne nietliodeplus convenahle a ma propre 
di gni le, ei au rang que j’occupe si prés du 
trone. 

WiNTERBOTTAM, 

— « Excellenl! milord • poursuivez , 
clier Osmond. » 

m 

— « M. Wiclierlry me donna celte 
lettre avec Talr le pl us arrogant du 
monde : Fort bien! lui dis-je, aprés 


H 
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Vavoir lue > et je lui souliallai le bon 
jour. « Un moment, s’il vous plait, me 
répondit-il insolemment ;quoique milorcl 
ail cru au*dessous de sa digiiité d’accepter 
volre carlel, il ne sera peut-éire pas au- 
dessous de la mienne de chålier votre 
témérilé, » 

— ff Je n’ai point de querelle avec 

vous, M. Wicherley.» 

— « Peu importe , monsieur • Allons ! 
que cholslssez-vous ? L^épée ou le pis- 
lolet? f* 

— «Ni Tun ni Taulre ? Permellez-moi 
de regarder le fils de sir George Osmond 
comme autant au-dessus de vous, que 
lord WlnlerboUam est au-dessus de lui, » 

— * Monsieur, j'ai été honoré d^un 

brevet de capilaine. »" 

— « Et vous Tavez déshonoré. » 

— « Dieu vous damne ! Comnient, 

monsieur ? » 

— «En acceptant Temploi de proxé- 
ne?e, de parasile el de champion de cet 
insigne pollron, lord ^^iuterbotlam. » 









— V Que ]e périsse , si voiis ne payez 
pas celle insulte de volre vie ! Eloignez- 
vous de quelques pas j monsieur, 

— « Je ne veux pas, monsieur. » 

— .r En ce cas , Dieu vous damne ! A’ 
vons; et il lira a moins de dix pieds de 
moi, J*armai mon pistol et, en me recu- 
lanl j mais il avanca, en prenant nn se- 
cond pislolet, et eii me le présenlant a 
la poilrlnc ; je fus obligé de faire feu ; 
il lomba,cn criant : n Je suis un homme 


mort, par Dieu! » 

— cr J’espére que non, M. WJeherley; 
vivez pour vousrepentlr, » Deuxpaysans 
sorlirent de derriere la haie et vinrent a 


nous. Je leur donnai qiieique ar gent ; 
)’eii envoyai un cberchcr. un chirurgien , 
et l’aulre du secours pour porter Wi- 
clierlcy au chateau ; Je le soulins pen¬ 
dant ce lems-la, el essnyai de lui iuspirer 
quelques senlimens de piété. 

w Non ; si je meurs , je vous niau- 


dirai a mon deruier soupir^ si je vis, je 

me vengorai, 

Tome IL B 
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— « En ce cas, j^espere que vous vi- 
vrez, Wicherley 5 car , en mourant dans 
ces sentimens, que pouvez-vous espérer 
de la miséricorde divine? 

Je %^oyais avec une pilié sincére la 
niéchancelé du cæur de cet homme , et 
j'essaya 5 s de ralteudrir. 11 ne me répliqua 
que par des imprécalions ; el, quaiid 
cinq ou six homnies vinrent pour le 
porter, ilordonnaa deux dVmlre eux de 
mc saisir comme son assassin ; car 2I me 

V 

rendait responsalde de sa mori; et je 
crois que ces gens Pauraienl fait, si je ne 
leur eusse presente mon pistolat pour les 
lenir au large. Uautre paysan, dont le 
nom était Cooper, arriva sur cesentre- 
faites avec le chirurgieuj el, entendant ce 
que le capilaine me reprochait, il Taccabla 
d^injures, el lul dit : niourrait en 

scéléral, comme il avait vécu. » Mon ca- 
niarade el moi, e Lions de r r ié re la haie 
qnand vous avez abordé M. Davis; nous 
vous avons vu lul donner la lellre; nous 
vous avons enlcndu le défier * el quand 
vous n’aYez pu Tengager a se ballre 










(Il) 

vous avez , comme un scéléral que vous 
éles, fail feu presque a bout porlanl, et 
vous alliez redoubler, s’il ne vous eut 
preven 11 en lirant son pislolet* Le cbi- 
rurgien prit aussi mon parti* ce qui fit 

V 

qn^OD me laissa en repos, souliaitant 
alors au capitaine une giiérlson moralc 
et physiquej en reconnaissance de qiioi il 
me souhaita a tous les diables ; j^accourus 
immedia!emcnt cljez vous. 

— « Il est bien heureux que vous 
connaissiez les gens qui ont ete témoins 
de votre combat. » 

- «Un se ul d’entreeux, sir Ambroise:Ie 
pauvrc garcori a une femme et cinq enfans; 
et,pour les faire subsister, il ar rose de ses 
sucurs un miserable coin de terre affermé 
vingt livres sJerliugs par le juge. A la mi- 
jnin dernier il lui nianquait quelques 
livres sferlings, el louie sa familie était 
dansla désoHiion: nia servant eesi satan!e; 
elle me (it pari du sort de ce mnlheureux, 
unjoiir que jela surprisen larmes: j^avais 
justemeuL ccl argent; il a rendu une fa- 
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n^ille hcuveuse el un honrete homme 
reconnalssanl; j’et) ai antrefuis doniic (les 
milliers (jui iVonl produll aucuu de ces 

eHels. » 

— « Jesuisé!onné,Osmond, que voiis 
puissiez accorder tant de bienfaisaiice: 
avec une aussi mince forluiie, jecoTinais 
nonibre de vos pelites charités, et les 

pauvres vous bénissent. » 

— « Ce sont les souhails et la bonne 

volonlé dont faccompag ne ces dons , 
qui nVallirent leurs bénédlctions , plus 
que les dons eux-méincs : mais je suis 
plus- rlche qne vous ne me croyez. Avant 
de connaitre lord WinterboUani , j ai 
éprouvé que je pouvais eire hcuieux^ 
quant a la fortune, avec cent livres ster- 
lings de rente ; et j’en al cent cinquante. » 
plus Osmond parlall ,et plus j’admirais 
sa raison: ]en’al jamais vu réunis un esprit 
si måle et des manleres si douces, un 
courage sifroideisi detei miné enmeme- 

lems. 

11 va å Lausanne j c’esl de la qu’ll vous 










ccrira,' Je retourne- sui' - le - cliamp a 
mon villnge pour veiller a ses Inléréls: 
je suis bien sur que vous y veillercz par¬ 
tout, 

Je suis , chcr monsieur , 

Votre tr^s-humble serviteur, 

Ambroise Archer. 
LETTRE XVIII. 

AT. ^ M. AMBROISE ARCHER. 

Londrcs* 

Monsieur 

Votre lettre de Douvres m’a donné 
quelqu’inqulélude, mais plus de plaisir 
cncore. Osmond n est pas beaucoup plus 
perdu pour moi en Suisse, qiraux dunes 
de Barbarn^ mais il a acquis un non vel 
ami, vrai el sincére, et pernietlez-moi 

d’esperer qu’il m’en a fait acquérir iin 
aussi. 

Dlslinguer Osmond et son mérite sous 
dcs apparencos si dautenses , c*est, å 
mes yeux, la preuve la plus con- 
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vaincanle de volre bon sens el de volre 
humanilé, Bienlot, j^espere, il ferahou- 
neur a volre pénélralion. 

Qnoique faché de roccaslon qui l’a 
force a cet exil momentané, je suis assez 
conlent du fait en lui-meinej il a loujours 
eu du gout pour le repos, le silence et 
la vieconleniplative; el, commec^estaussi 
rhabitudequi faitrhomme,il eslprobable 
que quelques annees de celle tounmre 
d’esprit Tauraient perdu, méme pour 
amilie. 

Dsmond a des verlus qui doivent orner 
el peuvenl corriger la sociélé, el j’espére 
que bienlol il jouera un role distingué 
sur le ibéalre de la vie liumaine. Il ni’a 
informé,par une de ses leltres, qu’il vons 
avaii comrauiiiqué loule Fhistoire de sa 
viej ainsi vous connaissez le caractere 
de son frere sir George, el les lermes 
oil il en est avec lui et le res le de sa 
familie. Je vals vous étonner* 

Sir George m’a envoyé chercher ce 
nialinj quand je Tavais vu, il y a a-peu- 
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pres un an, il élail gras, bien portant,' 
son teint élait verineil; on me présenla 
a un homme clendu sur une chaise 
longue,dont la figure bouffiie, IVjeil éleinf, 
le venlre el les jambes enflées, annon- 
caienl une maladie morlelle, 

— Ce chan gement me frappa. « Je 
suis fåclié, sir George, lul dis-je, de 
vous voir en si mauvais élaL » 

— tf Cest la je crois ce que vous 
aul res gens du monde appelez un com- 
pliaienl. » 

— « Pourquoi cela, sir George ? >i 

— « Parce que je sais que vous etes 
Pami de mon frére. » 

— « Celle amiliéest-elleincompalible 
avec les souliaits que je forme pour volre 
sauté? » 

— c< Peut - élre oui, peut - élre non. 
Lisez celle lellre. » 

Sir George Osmond, 

Salonion Mordec vous a fail dernié- 
rement un Iransport d’un billel de dix 
















r 
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( 

mille 1 Ivres slerlings hypolLéqtié sur ma 
terre des dunes de Barham • j’ai slgné 
le transport^ cela ne fail rien a Taffaire : 
lisez, s’il vous plail. j la copie que je vous 
envole cidncluse : Si vous reconnaisses 
Tauleur de-roriginal pour un frére, vous 
savez sans doute les droits que cetfe 
insuUe ni’a donnés sur lui. J’ai riionneur 
d*étre nn pair de l^éfat, sir George j je 
suis membre du conseil de sa maiesie * 

j ’ 

je puis ajouler de son conseil iiilime. 
Jfais pourquoi (ant de paroles ? Vous 
connaissez le mon de anssi-bien que moi; 
si je consens a oublier cet aflront, vous 
voudrez bien regarder ma modéralion 
comme un équlvalent du transport que 
Salomon Mordec vous a passe. Ferons- 
n )us celéchauge? Vol re réponse obligera, 
sir George, 

Volre tres-humble et trés-obeissant scrvilcur, 

m 

'WlNTERBOTTAM, 

— « Des conseillers inlimes, dis-je 
a sir George, pcuvenl manquer de 


— - - - _ . «■ -, . 
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prudence aussi - bien que les anIres 
bommes; car cette proposition n’auralt 
du éire que verbale, Avez - vous fait 
réponse, sir George?» 

— « Oui, la voici: » / 

Mi LORD, 

Pourquoi (ant de paroles ? Non, 

George Osmond* 

— « Excellent 1 sir George: quelles ont 
élé les suiies de ceUe lettre? ji 

— « Lisez ; fi 

Sir George Osmond, 

Un exprés vient de nVapporler en 
ce moment la nouvelle que vol re frére 
a assassiné, låchement assassiné , iin de 
mes plus digiies, de mes plus inlimes 
amis, le capifaine Wicherley, gentil- 
homme irlandais, Vous avez mis, il est 
vrai, dans volre réponse a mon billet 
dc ce matin un laconisme tout - a - fait 
plaisanl • mais il faudra que vous trouviez 
des raisons plus solides, pour que je 
passe sous silence une aflaire qui blesse 

Ba 
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a Ull tel point le bien public el mon 
honneur parliculleri Votre familie est 
auciemie, sir George, el quoique plii- 
losophe , vous ne trouveriez peul-élre 
pas Irés-plaisant d’avoir un frére pendu. 

WiNTEUBOTTAM, 

Parmi le petit nombredebonnes cboses 
que rélude m’a falt acquérir, une des 
principales est de ne pas prodiguer en 
yaiu les paroles i voici ma reponse. 

Ml LORD, 

Pour sauver uu scélérat de la polence, 
je ne donnera^s pas un scbelling; pour 
y faire conduire un niauvais sujei décoré 
d’un litre (volre seigneurie doit m’en- 
tendre)^ jedonnerals autanl que pers onne. 

George Osbiond, 

« Corament irouvez-vous cela? » 

— (f Excellenl, pour ce qui concerne 
milord; mais on aurait pu dire plus pour 
un frére. 

— (T Un frere! Il a renoncé a ma 
parcnlé. » 
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— « De la franchise 5 sir George: 
rappelez-vous combieuvous Tavez pro- 
voqué. » 

— « Provoqué,de par tous les diables! 
en le délivrant d’une megerequi aurait 
fait le lourment de sa vie. » 

— « Volre intenlion clait-elle de lui 
rondre service, sir George? » 

'fr 

— «f Peste soil de vol re inler rogaf oire; 

mais vous etes avocat. Eh Lien ! 

monsieur, en supposant que j’aie voulu 
le provoquer, a-l-il assez de douceur 
chrclienne pour me pardonner? » 

— « 11 y a longlems qn’il vous a 
pardonné, sir George: quoique son frére, 
je vols que vous ne le connaissez p^isj 
sa principale verlu est la douceur,» 

— tf Vous éles son ami j Fannlié et 

« 

la haine exagerent égalemenl. J’avoue 

que j*ai des préjugés conlre lui 5 dés 

son enfance il a paru toujours me mé- 

■ 

priser: je le croyais paresseux, enclin 
a rexlravagance. » 

— « Si vous appelez extravagance une 


I 















générosilé roinanesquej je ne ledcfendrai 
pas 5 si vous Irailez de paresse le pen* 
clianl qn’il a pourlapaix et la iraiiquilHté, 
je. r avone coupablej je lui ai reprocbé 
moi-njénte ces deux défauts. » 

— « Mais commenl pourrcz - vous 
pallier son nmour insensé poiir rélude 
de la poésie? Qu’esl-ce que le sljle fleuri 
de Vireileel d^Horace auprés de la force 
el de la sagesse du di vin INewlon? » 

— « Qivest-ce que loul ccla auprés de 
Coke et de Littlelon ? n 

— « Quoi diable! ou en sommes-nous 
done, nionsieur Tavocal ? Vou Jriez-vous 
comparer le pedant isme de volre pro- 
fession a uue science liberale? » 

— K Non, sir George; ni nne science 
liberale aux belles - lettres et aux aris 
qui instruiseni el font rornemenl de la 
sociélé; toutes sont liberales quand elles 
ne cherclieni pas a regner par excellence, 
elqu’elles ifaffectent pas la supériorllé sur 
les aul res. » 
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peut pénéfror dans les ahimes cle la 
iialure; ana is revenoriS a Henry : le bon. 
scns el la fernielé de sa lellre a lord 
Winlerboflam ine plail beaucoup ; je hais 

tout ce qui esl lord. » 

— « Je crois que voiis avez lort ; notre 

noblesse a ses verfns comme ses vices. » 
— M Parbleii! monsieur, vous avez 
done enirepris de me gnérlr de mes 
prejuges. Un peu nioins de confradiclion, 
s^il vous plail; quaiid ipi lord aura epouse 
VOlre sæur, Taura abandonnée pourvous 
enlever votre femme, vous pourrez alors 
élre mon précepleur sur ce poinl. » 

— « Pardon! sir George. 

— « pQuvez-vous iuslifier PTenry de 
ce dont Taccuse lord Wiiilerbotiam ? » 

— <1 ParfailemeiU; je sais louie Taf- 
faire: avez-vous le lemps maiiUenaiU, sir 

George? >• 

— « Oui,parlcz. 

Mon récil ful recu Irés-difTéremment 
que je ne rallendais d’un homme privé, 
comme je FaTais loujours cru, de loulc 
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sensibililé ; ]e fus cliarmé de m’élre 
Irompc: sir George sait senlir. 

— « La verlu. la délicaLesse, Fesprit 
doux el ferme de mon frére nie Gljarment, 
dit-ilj sir Ambroise esl un excellent 
garcon; le caractére d\4nna Bella et 
Fagréable gailé de Peggy m’enc]ianti.- 
raient, si quelque chose pouvait cncore 
nVenchanler dans une femme. Quelle a 
elé mon erreur ! Une hum eur sonibre 
et insociable ni’a aveuglé sur les plaisirs 
les plus doux de la vie. J^avais la vanifé 
de me croire lin sage, parce que j’aurais 
Irouve la longitude el la quadralure du 
cercle, s’il élait possible qu’un homme 
les Irouvål; j^ai ferme mon cæur a toiiles 
les affeclions sociales; i’ai vécu pour nioi 
seul, et qu’y ai-je gagne? la haine de 
tout le monde, de Fargent, une mauvaise 
santé; el, pis encore. 

Ici sir George lomba quelques miniUes 
dans une profonde réverie , que je me 
gardai bien d inlerrompre; il reprit en¬ 
core ses declamalions. 














— « Lovd Conollan esl revenu aussi. 
Qu’a-l-il fait de raa femme? Je n’en 
sais rien. J’ai eu un moment rinlenliou, 
conformémenl au bel usage de ce siecle, 
de lappeler en duel et de lui briiler la 
cervelle ; mais n’élanl pns lres*familler 
avec le pislolet , el considérant qu’il 
tirerail aussi, el que mon corps est un 
bul plus large que le sien, J^al chan gé 
de résolulion; je me suis délerminé alors 
a le poursuivre en juslice, a répéler 
des dommages et inlérets, enfin a faire 
prononcer le divorce entre lui et ma 
sæur. Maiscetledaraedequaiilé se moque 
de ma proposiiion , dit quVUe n’a aucune 
querelle avec lord Conollan; qu’il ne se 
raéle pas de ses plaisirs; qu^elle ne devait 
done pas se méler des siens : ainsi me 
voici encore oii j’en elais. 

« Voiis avez la répulation d’étre un 
honnéte homme, Winian, ce qui n’est pas 
peu pour un homme de prali.que; vous 
etes ennemi dangereux el ami ardenl, 

O 

etjce qui esl plus étounantencore, vous 
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avez, d!l-ori, lameilleore envie cia motide 
de cliasserde ch<'z vons el les ni^uvaises 
causcs el les plaicleurs de rivauvaise foi. 
/ Ce faquuj de Jasmin, dans uii acces d’l- 

K vrcsse, a racoiilé volre conduite envcrs 

lui a un de ses camarades ; reliii-ci Fa 
commniji'^ lee a Tl limoiliéé Flii^lle, nioa 

A ^ 

Inlendant , el Tliiniotliee niVn a fail pari: 
j’en ai ressenti d’au!anl plns de joie, que 
c’étail Fainonr seul de la juslice qui 
vous avait fail agir ainsi. Je ne vous 
J aime pas moins non pinspour rhonnéle 

ferm ete qne vous m’avez monirée dans 
celle conversalion j vous ij’avez jamais 
dcsrenclu jusqu^a me flaller ; et volre 
figure n’a pas une seule fois affecle le 
sourire de la complaisance; en fin? vous 
éfes UD garcori eslimable : puis-je acljeler 
volre amifié a prix d^argenl ? » 

— m Noi), sir George; si je la ven- 
dais, aurail-elle la moindre valeur? » 

— « Vous me meprisez , Wiman, » 

, — « Je ne vous méprise pas; j’admire 

Yos connaissanccs j je révére vos seiili- 


» 







mens acluels ; je vous crois de Lonnes 
disposilions, mais emporlé encore par 
un pene bant vicieux. » 

— « Esl-il possible d^acquérir votre 
amilic ? » 

— « Si vous y mellez quelejue prix, 
rien n’esl si aisé. » 

— « Nommez les condllions. » 

f 

— « T^ersévérez datis votre nianiere 
actuelle de penser j rendez Henry beu- 
rcux , et je suls votre anii pour tunjonrs. » 

— Marclié fait: par Dieu I Dontiez-moi 
volre main; désormais je ne veux prendre 
que vos coiiscils et ceux de mon f;'ére. » 

— M Comme un gage de mes bonnes 
iiilenlions , Wiman, j’ai solxante niille 
liv res sicrlings dans les fonds publics ; 
j’en ai acqiiis la plus grande partie par 
Ic calcul des eflels a la boiirse; mon 
agent de cbange va vous suivre a la 
banque presentemenl; faites-cn le trans¬ 
port a mon frére ; arrangez Tacte comme 
il vous plaira , pour quUl soit iuatta- 
quable * je le signerai. j> 
















' <( 11 y a trols jours; sir George J 
qnnnd je recus la lettre de sir Ambroise, 
je vous avoue avec franchise que la nou- 
velle de votre mort ne nVeut pas affligé. 
Aujourd’hui, du fond de mon ame, je 
vous souhaile ime longue vieetune heu- 
reuse sanlé ; et, pour Toblenir, quepou- 
vez - vous faire de mieux que d^allcr 
rejoindre Henry dans la Suisse ? L’air de 
ce pays est precisénient celul qu’il vous 
faut 5 il estvifet salubre ; votre tempe¬ 
rament est affaibli; mais vous etes jeune 
encore, et votre rnaladie cédera bienldt 
a Fair sain , au regime el a rexercice, 

— t< Ceslun avis donné par Familie j 
JV songerai. Cependanl allez a la banque, 
el revenez ce soir ici; nous boirons gai- 
ment un verre de vin ensemble, el nous 
causerons de loules nos a Hat res. » 

Vous m’en croirez facilement , sir 
Ambroise , qiiand je vous dirai que je 
n’ai jamais rien fait dans ma vie avec 
tant d’ardenr: notre Henry est mainle- 

7 ■/ 

nant plus riche qubl ne pouvail le dd- 

sirer • mais ou esl AunaBella? Cetle ai- 
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niable fille doit étre sa récompense; et 
cependatit, si cela peul s’arranger avec 
ses a(Taires a Barhani, je crois qu'il ne 
faudrail pas encore publier la boniie for- 
lune de ii(»U*e ami. 

Jesuis dans rimpalience d’apprendre 
des nouvelles de Wiclierley ; vous rn^eu 
donnerez dés que vous le pourrez. J’écris 
a Henry par le courrier d’aujourd’hai. 

Votrc Irés-afrcctionné ami etservlteur, 

William Wiman, 
LETTRE XIX* 

SIR ^MBROISE ARCHER 

A M, W I M A N. 

Barhnm* 

Oest de grand cæur, clier Wiman, 
que je vous félicite, ainsi que moi-méme, 
des agréables nouvelles que vous venez 
de me donner. Celle conversion mlra- 
culeuse de sir George parail élre le 
Iriompbe du bon seris sur Thabilude et 
le prcjnge:s’il pent parvenir a uiie gué- 
rison physique el moralc, comme Henry 
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le soulialtait a Wicherley, il sera une 
addilion précieuse a notre socJélé. Une 
cerlaine croule d’orgueiI, urie vanile 
scieiilifique, semble le doniiner encore j 
c’esJ une faiblesse qui ne niérile pas 
qn’oii prenne la peine de la guérir. Ponr 
étre heureux%nn bomme doil avoir boiine 
opinion de soi, et c’est au moins iine 
cii’cons(ance agréable, quand la vanile 
dominante est fondée sur les qualitcs 
utlles de Tesprit. 

Wicherlej vit encore; nous nepouvons 
uous flåtter cependani d’aucnne espé- 
rance de guérison. Lord Wbiierbollam 
est ici, avec un excellenl cbirurgien 
dont le rapport continne d’élre défavora¬ 
ble. La balle n’est pas encore extraile, 
el il pense que Wiclierley pourra lan- 
guir encore trois mois,et mourra au bout 
de ce terme. Le malheureiix est loujours 
dans des dispositions aussi doiices et 
anssi charitables que qviand Os mon d Ta 
quilté; milord crie, lempéte, jure de le 
venger: quelle lerreur uu tel heros doit 
inspirer! 
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N^espérons pas que la forlune unisse 
lou(es les circorislances poiir rendre 
notre honlicur coniplel: toul s^’clalrcit 
cliez sir George , tout s’ol>scurcil chez 
le jiige 5 milord y conserve loujours 
rascendant; les doniesliques sont muets 
el niyslcrieux; P^ggy confinee dans sa 
cliambre; aucune nouvelle d^Anna Bella: 
la renommée, il est vrai, a élé occupée 
sur le compte de celle jeune personne, 
et la voix scandaleuse de la calomnie 

ne sVsl pas tue entiéremenl. D’aprés 
les bruiisdivers répandussur son compte, 
Anna Bella s’est échappée avec un mi- 
lilaire; car un jour un jeune oflicier en 
garnison a Canlorbery a escorlé les 
deux sæurs cbez leur pére, en revenant 
de visiler celle ville anlique; mais elle 
s’est aussl enfuie avec un bomme de 
pralique, car un clerc de procureur passa 
une fois dans celle maison une semaine 
en tiere, 

Un paysan , qui a la répulalion de pos- 
séder deux excellens yeux, vit, le matin 

de ce métne jour, une jeune dame bien 
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hablllée suivre a pied le cheniin qui 
jnérje a la riviére 5 un aulre croit reel- 
lemenl Tavoir rencoDlrée dans la ruelle 
qui va au chemin de Ijondres • un Iroi- 
siéme a vu, a la ménie heure, la diligence 
de Londres skarre ter pour la recevoir. 

Afin de ne pas perdre le fruit de si 
excellenles inforinations, j’allai voirlous 
ces gens; le premier m^assura qu’il nV- 
vait jamais dil Tavoir vue* c]u’il avait 
dit a la ve rite; Plaise å Dleu elle 
rCait pas pris le chemin de la rwiére ^ 
car elle est si honne y elle a cu tant 
de bontés pour ma Jemme dans sa der-- 
niére couche,.,. Le second avait ioule la 
nuit pansé sa vaclie iiialade dans la ruell*’,' 
et avait dil : Que si miss ^Jnna auait 
été par ce cotéy il Fauralt vue ceriaine- 
ment. Le iroisiénie enfin avait vu uue 
voitnre s’arrélcr anprés de liii, et unc 
femme était rnonlée dans lepanier; mais 
c^ctait MoUj Barnes qui allait d Maid^ 
stone. Oil en serions-nous s’il fal lai l en 
croire tout ce que dil la renommée? 









Je sais que le juge lui-méme est re- 
lenu chez lui par quelques altaques de 
goulte , et de si mauvaise humeur qu'il 
a jeté derniéremenl le reste d’uneécuelle 
de gruau a la figiire de Pierre, seule- 
ment pour avoir espéré qu’il ferait beau 
ce jour la, landis que lui, juge, avail 
dit que Ja niatinée était bien obscure et 


le ciel couvert. 

Je cherclie depuis quelques Jours a 
me reinellre dans ceUe maison sur le 


pied de familiarilé que jy occupais; il 
faut que je voie Peggy, et que j’éIoigne, 
si je puis, lord Wiuierboltani. 

Si ce n’était pour ces obligalions ab^ 


eolues, je m’ofl[rirais a accompagner sir 
George en Suisse: aussilol que j^aurai 



rejoiudre les deux freres. 


Je SLiis, clier mousieur, 

♦ 

Votre affcctionné servjteur, 

AaiBfloiSE AacHER, 

















LETTRE XX, 


AT» ^ SIR j4.iI RRØISJ&, 

Loiidrest 

C II E R M O N S I E U R , 

Sir George est déterminé a partir pour 
laSuisse dans quelques jours. Rien, dluil, 
ne lui plairail aulant que votre compa- 
gnie; mais il sacrifie ce plaisir aux in- 
léréls de son frére * noussommes fachés 
que volre aUiiospbere orageuse nc com- 
mence pas a ^Mclaircir, Il est inipos‘^i])le 
de devinervos projels : pour dissiper les 
nuages, tout ceque nous pouvons faire^ 
est de vous soubaiter du succes. 

Sir George m^a recu le soir du jour 
que je vous ai écrit, avec loute ]’ap- 
parence de la cordialilé : sa premiere 
questioD fut: i^Tout esl-il prét a signer?» 
— «Tout. » — « J’en suis bien aise, dil-ii, 
j’aime la promplitude et la ponctuallté. 
Je suis encliaiité aussi de voir volre 
aclivité en faveur de volre ancien ami, 
quoiqifelle annonce un peu de défiance 
de volre nouveau. » 
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— «Volla uneniauvaiseinlerprélauonj 
ftlr George. » 

— « C’en est une bien naturelle, au 
nioins. Mais, en vérité, vous n’avez rien 
a craindre; le charme que mes sensa- 
lions présenles me font éprouver est 
trop délicieux pour que je reprenne 
jamais mon ancienne facon de penser, 
Aurons-nous besoln de lémoins ? » 

— « D’un seul, pour vous voir signer,’ 

sir George.» 

— « En ce cas vous en aurez unj 
original,uu vicux garcon qui n*a jamais 
inenli, ni fait un complimenl depuis qu’il 
est au monde, n’aurait-il pas é[é un-ex- 
cellenl avocal? » 

Cel original élait le vieux Inlendant 
dont il a élé queslion dans la narration de 
M. Jasniin. 

« Thimothée, dit sir George, il faut 
que vous me voyez signer ce papier, et 
que vous le signiez aprés. » 

Sir George signa et luidonna la plumej 
M. Fhistle mit ses lunettes * c 11 faul^’ 
Tom € IL C 
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dil-ll, qu’un bomme prenne garde a ce 
cju’il fail, surloul en maliere de procé- 
dure. «Signé et scellé en présence 

— tf Mais votre honnenr n’a pas scellé.» 

— «f Ccla rsl vrai , Tlirmolliee. » Sir 
George apposa son cachet, el alors Tin- 
tendanl signa. 

— tfPar cet acle, Thimolbée, je viens 
de donner soixanie mille li vres sterlings.» 

« Soixante mille livres sterlings ! dit 
Thimolbée avec une voix éioiifFée et 
pouvanl a peine respirer. Tournanl alors 
en lous sens le papier qul n^etail qu’un 
simple carré:«Celle donation occupe bien 
peu dVspace, dit-il. » 

— « Lis tout baut ce papier,Thimolbée; 
je nVn ai encore vu ni entendu une seule 
syllabe. » 

— « Vol re bonneur a bien de la 
conllance, dil M. Fbislle. i> Le préambule 
énoncait cbacune des sommes avec leur 
emploi parliculier, et le vieux intendant 
les parcourul avecbeaucoup de graviié* 
Quand il en yint a ces mots : « Jc donne 
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tt assigne toutes ces sommes ^ pour 
toujours y å mon cher Jrére Henry 

Osmond _ ses héritiers.,,, et ayani^ 

cciuse.,,, le tout d cause de.,*. Vmnitié et 
aHcction...,que f ai pourlui M.Thimolliée 
commenca a bégayer, cracha, loussa,’ 
se moncha, et enfin répandit un torrent 
de larmes. Que de varieté dans les signes 
du plaisir! IVLFhislle, en sanglolani, s’en- 
fuil de la chambre; sir George et moi 
élions aussi Irés-émus; il reviiil cepen- 
danl presque aussitol en iious demandant 
pardon; piiis , preuaul la niaiu de son 
niailre, il la baisa d’un air respectueux, 
— «c Que Dieu vous bénlsse a jamais^ 
monsieur , pour un trait si noble et si 
géiiéreux! loul le monde y applaudiray 
et,ce qui vaul dix fois mieuxeneore, ce 
sera nn cordial pour votre cæur aussi 
louglenis que vous vivrez. 

Sir George continua a étre de si bonne 
humeur qu^il me permil, apres souper;' 
d’engager M. Fhistlea partager no tre pip© 
et noire bouleilie du soir. 
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Malgre la maladie dont i! est menacé,' 
]e barounel ne pul s’abslenir d’eiilanier 
de nouvelles bouieilles, el, peu-a^peu, ii 

en vint a nous donuer un exlrait de sa 
propre vie. 

« Si j’ai hai, nous dil-JI, mon frére dés 
mon enfance, je n’en puis dormer d^auire 
raison, sinon qu’il élait le revers de 
moi-méme; ma sæur nie ressemblant 
plus, j’aurais du, d aprés loiites les régies 
de la phIlosophie,raimer davanfage; celte 
conséquencecependanl ne^’esl pas Irouvee 
jusle; elle étail caressée parce qu’elle 
étail jolie, Henry parqe qu’il était obli- 
geanlj personne ne falsalt attenllona raoi, 
ou bien on ne me témoignait que du dégout 
ou du méprist 

c( La nature m’a donné un ju gement 
solide, quoique je Taie mal dirigé; et 
quand mes maitres me présenlérent de 
Falgebre, je la trouvai si agréable, que 
je la dévorai plutot que je ne Tappris. 
Elle devint bientot Telude consolalrice 
qui me récompensait de loules les mor- 
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tificalions que ]’éprouvais; et cependant 
lelle fut la force de mon hunieur atra» 


bi la ire, que ]’eus le courage d^éloufTer 
tout seulimenl de vanité, et que je ne 
ils part a persoune de mes progrés, de 
facou que tout le monde me regardait 
Gomme un imbécille. 

» Mon pére mourut. Comme je n’avais 
janiais téraoigné aucun gout pour les 
plaisirs délicals, il y avail lieu de pre- 
sumer que jedonuerais tele baissée dans 
Ja débauche ; mais non, Tetude de la 
géométrie, qui m’occupait tout enlier, 
me garanlit des folies de la jeunesse. 

» Le monde crul alors, d^aprés ma rage 
pour accuniuler, qu’une passion aull-ma- 
malhélique, ravarice, s’etait emparée de 
raoi; le monde se Irompail, je n’ai jarnais 
aimé Targent: mon excessive application 
a loute espéce de choses calculables me 
conduisit a examiner la nature de nos 
fonds publics.Une fanlaisie despéculalioii- 
pratique me prit: je réussisi le jeu m^a- 
musait, parce qu’il flallait jna vanilc; je 
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ne devais mes succes qu’a mes falens 
supérieurs * Tamour-propre élail Tai* 
guillon qui uie poussait a aniasser tous 
ces biens. 

«r Lord Conollan fit la cour a ma sæur, 
el Henry a nia diahlesse de femme ; je 
iii’en embarrassai fort peu; il fallait plns 
d^argent a milord, el j^estimais si peu ce 
niélal, que j’élais résolu a lui donner les 
dix mille Hvres slcrlingsj mais le fal, au 
lieu de les «lemander, les exigea avec 
un tel élalage de sa grandeur et de sa 
magnificence, que je ne pus prendresur 
moi de lui donner un écu. 

« Ma sæur feignit dVn tomber malade, 
el celle afleciafiou m’eiidurcilencore;miss 
Sirode était mouranle a cause de laf- 
fliclion de sa nialheiireuse amie; j’en ris, 
mon fl ere en pleura; le pauvre garcon 
dorma cinq mille Hvres sterliugs de sa 
faible forimie; et, quoique j’appelasse 
cetle action de son vrai nom, une folie 
cepeiidantjSemblableau diable de IVlibon, 
je ne pus ni’empécher de hair labontéqui 
Tavait produite. 
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K J’ignore si c^étail un desseiii formé 
par ma sæiir, ou seulement Teffet de 
son naturel doux et recontiaissant; elle 
avail loujours quelque cliose a railler 
ou a ridiculiser dans mon frére : tel 
élait méme son désintércssement^i^u'^Wo. 
n’épargnoit pas Tacte de générosité qui 
lul avail procuré son honhear. Miss 
Sl rode snivait ses traces ; et un cliapilrc 
si agréable devenanl le sujet de nolre 
conversation apres diner, je comnien^ai 
a gouter un pen la compagnie de ces 
deux fenimes, qui m*élait auparavant si 
insipide. 

« Ma sæur fut un jour d’une parlle de 
campagne a Windsor; miss Slrode, a des- 
sein, j^en suis sur, resta au logis; a diner 
elle eul mille allenlions pour moi; il y 
avail quelque chose d’engageant dans sa 
parure, et un air de voluplé, que je 
ne lui avais pas cncore remarqué, ani- 
mait loule sa personnej je ne sais com- 
menl elle s’y prit, mais elle me fil ou- 
blier jusqu’au senliment inlérieur de 


* 
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liia tunidilé naturelle: je liasardai quel- 
ques libertés; sa bonlé angélique les 
partagoa si ^umalnenient, qu^elle eu- 
rtamnia nies sens. Je me préparais a 
aller plus loiii, mais elle n’en voulait 
qu’a mes biens et a mon titre, el son 
art pour les obteiiir fut un clief-d’æu- 
vre* Ma personne lui plaisait; elle admi- 
rait ma profonde sageése et mes vasles 
connaissances , mais la cbaslelé lui élait 
plus cbére que la vie. Ma profonde sa- 

I 

gesse tomba dans le piége, et je 1’épou- 
sai lelcndemain matiii. 

« Pendant six jours je me crus trans- 
porté dans TElysee; et si ce délire eut 
dure, nous eussions élé le plus heureux 
couple de tous les morlels; mais iin aniour 
aussi délicat s’éleignit, et la passion de 
madame, pour vivre en femme de qualilé, 
s^accrul en proporlion. Au bout d’«n 
mois il élait clalr que sa véncration pour 
ma profonde sagesse élait au pair avec 
mon ardeur, el nous élions l’un pour 
Tautre les objefs les plus indifferens de 
la création. Cependant, en suivant cbacun 
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la maniere de vivre que nous préférions 
nous aurions pu porter le joug åssez 
décemment, si madame, ne se fut avisée 
de vouloir me faire le plus sanglant 
oufrage: mon orgueil alors pritl’asren- 
dantsur ma philosophie, etj’avais arrange 
dans ma téledeuxou Irois plans de ven- 
geance assez bien raisonnés, quand les 
coupables s^écbappérent. 

j» Ma philosopbie cependanl fut ter- 
rassee par ce choc, el, maJgré mes efforls, 
je ne pus jamais rendre le calme a mon 
esprit; je jetais de leras a autres quelques 
regards sur le raonde, el je n^y voyais 
rien qui me ressemblål; je buvais plus 
qu'a mon ordinaire, et je ressenlis bientot 
quelques approches d’hydropisie : je 
mourrai, me dis*je, sans élre regretlé; 
loules mes possessions passeront a mon 

frere; il est vrai qiie je ne Talme pas, 

* * 1 ^ ■ 
mais 11 ny a personne que je lui préfére 

assez pour faire un testament ensa faveur. 

Quoique j’aie observé loufes les sphércs 

célestes-, je sais a peiue ce qui se passe 

C n 
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aulour de moi; cliscun parle des plaisirs 
que produisent les aflections sociales ■ 
que sais-je s’ils ont raison? Je n’ai quun 
frere avec lequel je puisse tenfer celle 

expérlence, et ce frére a renoncé a ma 
parenté. 

« Ces pensées nVoccupaient quand lord 
WinferboUam m^écrivit sa premiere let¬ 
tre ; quelque lems auparavant une nou- 
velle preuve du courage et de la verlu 
dlleniy me Taurail fait détesler encore 
davantage; alors je radmiraij je com- 
mencai a croire qu’une réconcilialion 
ifétailpas impralicable,et plus je songeai 
a cette idée, plus elle me charma * je 
YOiis envoyai chercher, el mon bonheur a 
toujoursaugmenté depuis;mes Douveaiix 
senlimens me méneronl le plus viiepos- 
sible a Genéve,elpar suite, je Tespi re, 
au Ciel. 

L’heare de la posie se passe. 

Cher aml, adieu. 


WrLLIvVM W1 AN, 
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LETTRE XXL 

Jtf. HENRr OSMOND A M. JVIMAN. 

Lausanne» • 

Je ne doufe pas, cher William, que je 
iie puisse nVépargner la peine de fe ré- 
péter la triste catastroplie qui ni’a exilé de 
mon pajs nalal: nolre ami sir Ambroise 
t*aura informé de tout, excepfé qu’il a 
appliqné le reméde a mes affliciions, 
et qu’il a pourvu a mes besoins, comme 
un autre Wiman. 

Je suis arrivé ici hier soir, et surle 
cliemin je regardais de lous colés pour 
jouir des aspects charmans que ce beau 
p.nys presente a cliaque pas; i!s échap- 
paienta ma recherclie, d’ou je conjecture 
qu^ils ne se presculenl qu*aux yeux du 
Yoyageur sans souci, qui court sans 
savoir ou, mais jamais conlre son incll- 
nallon. 

J’ai passe par Genéve, ville trop pleine 
de mes compalrioleSj pour mon pro jet 
de relraite actuellej Lausanne presente 
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aussi quelques inconvéniens semblables. 
Mon iulenlion esl de cbercber quelque ' 
séjour écarlé, peu éloigné de celle ville, 
afiu que je puisse qaelquefols reconnai- 
tre le monde, et , ce qui est bien plus 
imporlanlpour moi;que j’y puisse rencon- 
trer quelque jour les ombres de winiau 
et d'Archer. 

Chcrs amis, dont j‘e suis si loial... Adiett» 

Henry Osmond. 

lettre XXII. 

SIR amBROISE ARCHER 

A M, I M A N, 

Barham. 

Js désire vous rendrele plaisir exlreme 
que ni^onl procure vos deux derniéres 
lettres j )’ai de grandes nouvelles a vous 

annoncer, 

Anna Bella est relrouvéejord Wiii- 
terboltam perdu, ou du moins j^espére 
que cela formera le dénouement de nolre 

piece. 





Je vous ai dit dans nia derniere qud 
je désespérals de renlrer en familie dans 
la niaison du juge, a nioins de pouvoir 
trouver quelque expédient pour en ex- 
pulser milord. Ce digne seigneur m^a 
fourrii une Ires-décenle cause de querelle 
(car dans ce slede on Irouve facllement 
de ces causes-Ia), en parlant de mol irés- 
malhonnétement chez un de nies amis 
el en bonne compagnle. Une personne 
presente, possédanl cinq cenis livres ster- 
lings de renle, et connaissant trés-blen 
leur valeur, lui répondlt qu*il élait in- 
fame de traller sl mal un absenl; mais 
la compagnle élanl nombreuse, el com- 
posée en parlie de dames, celle aller- 
calion s’appaisa ; le lendemaln cependant 
il vlnt me rapporter le tout, el comme il 
est homme de courage, il me recom- 
manda de le nommer. JMcrivls le jour 
suivanl ce blllet: 

■V 

Milord, 

m ^ 

yolre selgueurie xn’ayanl falldernlé-' 
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r6ni6nt i honnGur dø ihg prøndrc pour 
sujet d'uiie longae décIaina'ion , la gra- 
tilude m’obl!ge de lui en (rmoigner ma 
reconnaissaiice. QnanI a folies, je les 
abandonne a volre seignenrie, partout 
oil elle voudra les poursuivrej elles sont 
de bonne cbasse; je me pcrmelirai de 
Iraiter volre seignenrie de la méme ma¬ 
ni ere , et la moisson promet d'étre abon- 
dante. Mais il me semble nécessaire , 
pour le bien de la soclc?lc , que personne 
vlcn marque un aulre d^infamie sans 
meler au moins quelqiie dose de vérilé, 
telle legere soit-elle. Avec ses rapporls 
malins, vous avez, milord, bonorc 
riiistoire de ma trés-insignifianle vie, de 
quelques parlicularilés obscures , oii ii 
n’enfre pas un seul aldme de cel ingré- 
dient, Volre seigneurie est un de ces 
rares et beureux mortels a qui il est fort 
indifferent qu’on les traite de me me. 
C’est done avec Tepee seule que je veux 
défendre mon bonneur : ce que vous 
avez eu la coniplaisauce de dire sur mon . 


I 
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comple , vous aurez , )e ii’en doule pas, 

I assez de courage pour le soulenir. S^il 
esl ainsi, j^aurai bientol le plaisir de 
me rendre a vos ordres. 

En atlendant, jc siiis, de votre scigneurie , 

Le tre>^-ob^issant, 

Aiubroise Archer, 

P, S. Å fin qu’il ne yoiis resle ancun 
sublerfuge sur la validUé de riiifor- 
mallon que )’ai recue, M. Terrin me 
permet de le iiommer pour mon ouleur. 

Je recus la réponse suivanie le menie 
jour, el le lendemain , de borine beiire , 
milord ful rnppelé a la ville, sans doutc 
par ordre de Sa Majesté, ' 

K Volrc leitre, sir Ambroise, est 
réellemeul élonuaule* Wa vie esl consa- 
crée au service de mon roi et de mon 
pays* Quand je serai afiVancbi de ces 
liens, el que je me ironverai réduit 
( passez - nioi rexpression) a élre un 
membre de U socic*e aussi inutile que 
yous-méiuc, alurs et par avaul je me 


* 









































croirai permis de vous cbåtier pour 
yolre insolent cartel. » 

WiNTERBOTTAM. 

Cest la une letire setisée. Si on pou- 
vait soupcouner qu^elle ,ai( élé dictée 
dans un autre espri! que celui de pol- 
tronnerie, elle mériterait des éloges. 

Aprés m’étre plusieurs fois soumis 
a léliquelte infrucUieuse d’envoyer seu- 
lemenl nia carte chez le juge, en lui 
faisant demander audience, je lui écri- 
vis une longue lellre d’éclaircissemeiit, 
oil par bonheur j^évilai iout reproche, 
et ou je lui prodiguai une dose assez 
forte d^adulation* cette manæuvre rae 
reussit el je fus adniis en la présence 
solennelle de monsieur le juge Wliitaker, 

La nature, en lui refusanl toule grace 
corporelle^ lui a donné une voix si ai- 
gre, que, durant son long dlscours, 
3’eus beaucoup de peine a conserver la 
gravilé et l’allenlion avec lesquelles j^a- 
yais rcsolu de Técouter; il Lermina, aprés 




une deml-heure, sa dolenle Larangué 
par celte phrase trioniphanté: 

— « Que pouvez “ vous dire a tout 

ccla, sir Amhroise? Que pouvez-vous 
dire a lout cela? » 

— « Ma foi! voisin ^ le lorrent de 
volrc éloquence est si impélueux, que 
je puis a peine y résisler.» 

— i( Je le crois bien! je lecrolsbien! 
La vtirilé a une grande force, sir Am- 
broise! La vérilé a une grande force !» 

— « Oui, voisin, e)le a une gi^atide 
force, et, si elle eut élé'de votre coté, 
volre beau discdurs ne nVaurait pas 
élonné; mais ce qui me surprend, c’est 
que vous ayez élé capable de faire et 
dire de si belles clioses iandis que la 
vcrilé était absolumcnl contre vous. » 

— « Voyez, m ai n ten ant...; c’est comme 
si vous disiez que j’en ai nienli; i’élais 
sur de cela : vous ne failes jamais al- 
tcnlion a ce que vous dites a personne 
sir Ambroise. 

— « Pardonuez-moi, mon bon voisin, 















et a pevsonne plus qu^a vous; mais je 
■ désavoue loutps vos accusations en ge¬ 
neral, et, quojque je le fasse dans les 
termes les plus civils possibles, vous y 
trouverez peuJ-étre encore a red i re. » 

— « Oh! oui, j^en suis sur, vous ni’al- 
Icz tout nier : vous allez nier que vous 
ni’aye2 appelé un fon.» 

— « Non, en vcrilé; j^avoue cela. * 

— V Vous allez nier que vous ayez in- 

sulte lord Winlerbottam dans ma maison 

■K 

et en ma présence. » 

— dr Kon, j^avoue encore cela; mais 
il me semble comique que votre mai- 
son ou votre présence en soieut oflensees. 
Oil puis-je lénioigner mon ressenliment, 
sinou oil j’ai recu Tinsulle? » 

■m 

— « Oh! oui: VOUS avez une telle ma- 

niére de relourner les clioses! Vous nie- 
rez, je suppose, que vous nous ayez mis 
aux prises, mes filles el moi. » * 

— t Cest la ce que je nierai; prouvez- 
le , et j^avouerai que votre colére est 
juste. M 












— « Eh quoi ! ii’avez - vous pas pris 
leur pari i quaud iious avoiis commencé 
la querelle? N’avez-vous pas dit que vous 
leur donneriez un asyle? que vous sau** 
riez Ics deferklre el les proléger conlre 
rauJorité de niilord et la mienoe? » 

— Coiilrecellede milord, oui j mais 
non conlre la voire. Au conlraire, vous 
pouvez vous rappeler que, quoique j’aie 
dédaigiié de répondre a sa queslion, lors- 
qu’ll me demanda si miss Whiiaker élait 
chez niOT, je répondis a la vdtre, parce 
que vous aviez le droil inconteslable de 
la faire : quanl a prendre parti conlre 
vous, souvenez-vous, s'il vous plait, que 
je n’ai donné mon opinion ni a elles ni 
devani elles ; mais aprés qu^elles se furent 
refirées. Je ne leur ai pas fait non plus 
roffred^un asyle; et elles ne savent pas, 
du moins par moi, que ce ful mon in* 
leulion ; celle impulalion est done lout- 
a-fail sans fondement; et lelle est aussi 
celle d’avoir appuyé Davis dans ses 
prélenlions sur yolre fille aince, car je 
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puis vous assurer, sur mon honneur, que 

jamais il n’eu a forme. » 

. _ « Je ne puis souflfrlr de vous en- 
lendre preiidre le parti de cel liomme; 
il vient ici sous un nom supposé, parce 
qu’il n’ose se servir du sien; sans uu 
schelling de propriété il s’insinue dans 
la maison des gens, mel le Irouble dans 
les families , insulle un grand seigneur, 
tue Tami de ce grand seigneur : el vous 
le failes échapper a la loi et a la juslice = 
esl-ce bien fait cela; sir Ambroise? » 

_« Savez-vous son vrai nom, M, Whi- 

taker? « 

— « Non pas moi, ni personne ici $ je 

pensCi » 

— K Avez-vous jamais entendu parlcr 

de sir George Osmond? » 

_ K Oui, sans doule,nous avons été 

au college ensemble; il mourut il y a 
a-peu-prés dix ans. » 

_ « Eh bien! Davis esl son fils; son 

frére ainé esl le present sir George 
Osmond, un homme capable d’achcler 






tout riiériiage de lord WinterboKarø. V 

— «Ah! bon Dieu! — Mais vous 
voulez rirc , sir Ambroise rvous avez 
toujours aiméa plaisanter.» 

— «Ja mais je ne plaisante au pré- 
judice cl’un ami, M. Whilaker *. il est 
nécessaire que vos yeux soient ouverts 
aux moyens bas et vils qiie lord Win- 
terbottam aemployés pour voustromper. 
Il connait M. Osmond,‘donl la familie est 
Bupérieure a la sienne, quoique milord 
se soit gUsse dans la pairie; il sait quil 
a élé un honorable et digne marchand,^ 
réduit au nialheur, en parlie par les 
accidens, en parlie par sa propre.géné^ 
irosilé; il sait enfln qu'il s'esl retiré aux 
idunes de Barham avec les resles d’une 
Ifortune opulente, et qu’il n*a changé son 
inom que pour vivre en repos el tran- 
iquille. Si je prouve cela, M. Whitaker, 
que penserez - vous des motifs perfides 
iqui ont pn engager un pair de Tetat a 
'VOUS en imposer par de si fausses in- 
IformalioDS? Yous etes vous-méme un 














homme de grande for lune et un tres- 1 
respeclable magistrat; votre vie a elé j 
employée a éclaircir la vérilé el a dc- | 

r 

couvrir le meusonge. Dans un homme i 
du commun vous penseriez que ces | 

i 

procédés sonl atroccs; il est vrai que j 
des lords peuvenl avolr une latitude plus 
élendue. » 

— • Pourquoi cela, sir Amhroise? ; 
Si la vérilé est telle que vous dites, nii- 
lord est blåniable ; mais écoulons les j 
deuxparlies, cesl, vous savez^ la maxinie • 
des geus de loi. 

— OuijVoisin, ou cela devraitéfre; 
mais permettez-nioi de vous dire, mon ! 
bon ami (iui prenanl la maio) :N’avez- 
vous pas perdu un peucetle beile maxlrne 
de vue, quand vous avez ferme voire 
porie a lous vos amis^ cxCepté a lord 
'WinlerboUam ? w 

—‘ « Eh ! que vouliez - vous que je 
fisse ? Pouvais-je penser qii^un homme 
dequalilé, comme tnilord, voudraifdire ! 
une fausselé? Et puis, voir ma fille com- Å 
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lesse , el iine familie clevée... ce sont 
la de grandes cLoses, sir Anibroise .,.. 
El avoir un pair du royaume qui vous 
appelle son pere! » 

— ff Oui, cerlainement, ce sont la les 
grandes choses qui reiident les bommes 
fous, auxquclles ils sacriUenl lebonheur 

et la vertu. Malheureusement vo<re fille 

% 

Anna n’a pas vu ces belles choses dans 
leur vrai jour. Qnelle femme ne voudrait 
pas étre comtesse, quand bien niéme 
nioilié des revenus de son mari seraient 
prodignés a iine danseuse ilalienne? Ea 
effet,quoiqneles finances demilord soient 
dérangées par le jeu, Therilage de son 
Ycre engagé de tous cotés, el qu’il ap* 
partienne presqtie eii enlier aux juifs et 
aux usuriers, qu’irøporte, votre fille n'en 
sera pas molns comtesse^ n’esl-il pas 
▼rai ? » 

Allons, sir Ambroise, voila que vous 
allez courir votre ancien liévre : mais 
prenez garde a ce que vous dites ; il peut 
Yous assignerenréparalion d’honneur. n 















w Je ni’en moque, pourvu crue c 
que j ai dit soit vrai. Si j’avais pu élr 
adniis en votre présence, tandis qu 
niilord étail ici, vous m’auriez entendi 
lui dire les niémes choses a lui-ménie 
et,ce,qui est mieux encore, jeles aurai 
prouvées; mais oii est miss Peggy ? j 

— « Cesl ime rebelle,et je lai con 
fibce dans sa chanibre. Mais je présumc 

que vous voulez prendre encore soi 
parti. » 

— « Non', en vérité, je ne prends ja- 
mais le parti d’enfans rebelles. Je suis 
fåché seulement de voir Tharmonie des 
families inlerrompue , et vous privé 
d’une si jolie et si obligeante garde, main- 
tenant que vous voila malade ; mais 
( regardaiit a ma montre) J’ai un rendez¬ 
vous ce matin: iious avons une assemblée 
pour examiner si nous devons enclorre 
une par tie des dunes; je souhailerais que 
vous eussiez pu y venirj vous y avez 
intérél, et vous avez une tete mure qui 
nous aurait élé utile. 
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— « Je n’y puis aller - mais je serais 
Iwen aise de savoir vofre décision. n 

— «. Voulez; -vons me donnera souper? 
J’avais coulume de m’invi(er autrefois 
sans ceréiiioiiiej mais je u’ose me croire 
le bieijvenu mainlenant. » 

« Vous me ferez enrager sur le 
compfe de mes filles?* 

— Moi! non pas ; vous dites qu^elles 
sont rebelles. 

— *< Cerfainement , sir Ambroise^ je 
serais toujours bien-aise de vous voir 
veiiir comme auparavanl, sl ce n’est.. • 
seulenient... que... que... milord...» 

« Oli ! que cela ne vous inquiéte 

pas.. .. Alloijs, je vous reverrai ce soir;, 
adieu. » 

« Je sortis aussildt pour lui donner 

le tems de refleciilr avarit de renouer 

» 

noire conference, ef je fiiris maintenanr, 
pour vons lalsser celui de gonter le 
somniell que j’ai excilé en vous. 

Votre ami ( sans rér<?monie), 

AiuBfioiSE Archer* 

D 


Tome IL 
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LETTRE XXIII, 

SIR ^ 31 RROI SE ARCHER 

A M, W J M A N, 

J'Ar.LAi chez le juge une Iieure avant 
souper; jelui raconlai Vaffaire du jour; 
le fis rire des soUises qu’on avaitdiles, 
cl iui reudis sa bonne hiimeur en vantant 
ses lumiéres ; uii inslant apres le domes- 

lique entra : il ne mit que deux cou- 

% 

yerts. 

— «f Quoi! M. Whitaker , point de 
femmes pour presider a volre table: en 
véritcsquoiqucgarcon,celavame paraitre 

irés gauclie. Puisqe vous supplier de nous 

accorder la compagnie de miss Peggy ? 
Esi-ce que son bannissement do il durer 
longfems encore ? » 

— « Tau! qu^elle ne saura pas étre 
obéissanle, » 

— «( Elle le sait cerlainemenl; je lui 
lui ai vu praliquer ceUe verlu dix ans 
de suile • pardonnez-lui une faule. » 

— «t Oui, quand elle promellra de s’en 
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rorriger j je vous dis qu’elle csl entelée 
comme une mule. » 


— « E!le a done bien changc! Je suis 
loul-a-fait euneux de la voir aiiisi. Peggy 
désob(MSsante et eritétée! Eeggy, que 
vous avez louée si souvent pour les 
vevlus coiitraires ! Vous lui avez sans 
dou*e faii pari de vos raisons ? « 

— « Non parlileii! je sais Irop bien 
ce qne j’:n a faire ; cVsl a moi a com- 
niauder , et a elle a obéir : d’aineurs elle 


me mel foiijours en colére. » 

— «Le respect el ro])élssance pour 
son pére soul des verlns essentielles a 
unelionne (ille. Je neco»tcois pas ce qn^elle 
poiirra dl re pour sVxcuser. Mon cher 
voi.tin, falies-moi le plaisirde Tenvoyer 
cberclier. » 


— « Non pas moi , en vérité I je ne 
in’abaisserai pas a ce poiril j si vous 
vonlez la voir , envovrz - la cHercher 
vous-méme : vous allcz voir son 
lik*. » Jesonnai le domestique. — «Pré- 
senlez les complimens de volre maitre 
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el les miens a miss Peggy : on «lésire 
étre honorédesa compagnie a souper, » 

— « Coquin! si lu déllvres ce message, 
je le casserai la tete : que dlable voulez- 
vous dlre, sir Ambroise ? Mes compH* 
raens, parbleu! » 

a. — « Les miens, en ce cas-la, Pierre, » 
Pierre sembla se hater dy aller , de peur 
que Tordre ne fut révoqué. 

— (T Mon bon vieil anii, ce sera le plus 
grand plalsir que vous pourrez me faire 
que de montrer ce soir un peu de votre" 
bonteordinaire a miss Pcggy :gouverner 
avec une verge de fer, quoiqu’un pére en 
ait le droil, est rarement la meilleure 

maniere. *» 

— ¥ Morblen ! sir Ambroise, vous 
gåleriezles meilleurs enfans du monde : 


c*est heureux que vous n’en ayez pas a 
vous, f* 


— V Cela peul étre; mais promeltez- 
moi de la trailer ce soir a ma maniere^ 
demnin vous sulvrez la volre, » 

Miss Peggy entra quelques n\inules 













( 6i ) 

apres, salua son pére , le remerciade la 
periiiission cju’il lui accortlail de parailre 
encore une fols en sa presence ; puis elle 
vlul a nioi et me sonhalla le bonsoir. » 

— « Je suis b len facbé , miss Peggy « 
qne c|uelque chose ait trouble IMiarmonie 
d^une familie si henreiise. » 

— Je le suis bien plus encore, sir 
Ambroise. * 

— Mais vous savez, Peggy , que ce 
n’esl du qu’a vol re désobeissance. * 

« Moi désobéissanie, papa ! vous 
m’élonuez,: esl-ce que je ue vous obéis 
pas eu !oul ? tt 

— « Voyez ca, sir Ambroise ; je vous 
ai dit qu’elle n^avouerail pas sa faule. » 

— <c Mais, papa, je ne me souviens 
pas d^avoir été bonorée depuis quelque 
tems d’aucnn aul re ordre que de cebii 
de resler dans ma chambre, el je n’ai 
pas méme hasardc une seule demande 
pour oblenir la permission d’en sorlir. » 

—«Paix! babillarde: oii est rolre sæur ? 
Répondez-moi å cela. » 









« Mais ce serail unmanque de foi , 


papa. » , 

— t( La! sjr Ambroise, la! voiis 
voyez a-présent. Mais, P^ggy t pour 
cetle fois seiilement, "je veux bien con- 
descenclre a argumenter avec vous : En 
snpposant que j^aie perda un cheval, et 
que le voleiir vous alt confié en quel en* 
droit il raurail cache, ne voudricz-vous 
pas me le di re , parce que ce serai l uu 
laanque de foi ? » 

— i( Mais, papa, ma sæur n’esl pas 
un cheval el n’a pas éié volée. » 

— «Mais n'esl*elle pas ma propriélé? 
Miss, répondez a ccla. » • 

— « Elle est volre fille, monsieur. » 

— «Nous y voici eucore ;c^est ainsl 
qu’elle me met loujours en colere ; je 
n^ai janiais pu tirer d’elle une réponse 
directe. Failes-lui vos quesiions vous- 
ménie , sir Ambroise ■ quelle enlélée! « 

— « Miss Anna Bella se porlc bien, 

i’espei‘e, miss Peggy ? n 

— « j\on, en vérilé, sir Ambroise , el 
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clle ne se porlera janiais bieo que mon 
pére ne lui nil rcinlu son a mi lic. 

— n Quilter ainsi la maisou de son 
pére j n’ciail * ce pas une dtaiarcae iin 
p ;u prompte ? 

— « Cétall enliéremenl conlre son 
propre avis, monsieur; !a colére de 
papa ne devrail élre dirigée q ie confre 
moi t je Tai forcée a celle dcmarclie! » 

Le juge al lai t recommencer de pl us 
beile.— « Arrétez ,.mon clier monsleur ) 
quelque grande que soii la faule, la con- 
fession la rép.are. Une jeune pcrsonne , 
miss Peggy , douée d’autant dVspril et 
de jugenient que vous Téles, doil avoir 
eu de forles raisons pour en agir ainsi. » 

— « J’en avais aussi, monsleur. Le 
cbngrin avait presque brise le cæur de 
ma sæur 5 elle n*avait plus de repos , 
plus d'appé(it; Lady WinlerboUam n'au- 
rail pas vécu un mois ; sa mort aurait 
entraiiié la mlennc ; et je liens beaucoup 
a la vie» pourvu que je puisse renlrer 
cn grace avec papa, el rendre ses affec- 
tioiis a nia sæur; jt 
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— « A parler vrai, miss Pcggy, je 
croisque miss Anna Bella devrail rcvenir 

i ct s abanJouner a la générosité de son 

pere. j» 

— « Cesl ma faule si elle ne Ta pas 

I encore fait, monsieur; nia sæur a ecrit 

j; deux fois a mon papa ; elle a reconna 

i son erreur, et ne lul demande qua re- 
venir. j 

— Oui, mais a condilion que je rom- 
- avec lord Winterboltam : elle ne 

iffi' - . * 

Tous du pas cela. » 

— « Je lancai alors un coup d^æil a 
^eggy pour Iiii falre sentir quclle ne 
devait pas me contredire : je iiVapercus 
qu’elle m*avail compris. » 

— « Dcs enfans ne sont pas faits pour 

slipuler descondilions avec leurs parens; 
mais, quoiqu’[ls ne le doivent pas, un 
ami conimun peut proposer des accom- 
modemens. Célalt uu lort que de s’enfiiir 
ainsi; mais , comme il parait que ce fort 
ne vienl pas d’elle, j’espére, mon bon 
volsin , que vous lui pardonnercz , et a 
miss aussi 3 car , quoique ses con- 

} 
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seiis aienl élé blåniables, ses iiiolifs 
élaient généreux et droils, et la fran¬ 
chise de sa confession poui'rait expier 
une plus grande erreur encore. Qne 
diles-vous, monsiear ? Miss Peggy (Ini 
faisant un signe d’iulelligeiice), volre 
pére est vaincii. ' 

Peggy aussildt se jcta a ses pieds, et 
baisant sa niain, donna un libre cours 
a ses larmes : le juge n*y put tenir. — 
Leve - tol, Peggy, je le pardonne! je (e 
pardonne! J^ai eu lort!j’ai eu (ort moi- 
mérae! sois bonne fille, nous n^aurons plus 
de querelle. » 

Peggy se leva, et le mangea presque 
de baisers. 

— tf El qiiand , mon cher papa, accor^, 
derez-vous a ma sæur le bonheur dont 
je jouis? « 

— Qiiand tu vouclras, Peggy j le plutot 
sera le mieux. » 

— « Combieu vous etes bon el géné¬ 
reux, monsicur : le plaisir que vous me 
causez me jelle dans un tel irouble , 

Da 
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que je vous demande la perniisslon de 

me re lirer; je serai de retour dans un 
monienl, » 

Que cetle scene élait douce et lon- 
clianle, \y iman! mais ce ii est rien encore 
auprés de celle qui suivif; que ii*exisle- 
l-il des mois, ou que ne puis-je en iiiventer 
poiir vous la décrire ! 

— « Avoucz mainlenaiit, mon bon 
voisin, lul dis-je, que vous é(es plus 
héureux qu’ll y a quelques jours. » 

— Je le suis, je le suis, rnon ami 
(en me serrant la main), et je vous eu 
reniercie. » 

—' « Que la conduile de miss ^eggy 
est franche, noble et généreuse! Vous 
éfes le pere le plus Fortune de FAngle- 
terre.» 

— « N'en di les pas davantage, sir 
Ambroise; n’eD dites pas davanfage : 
Aveiigle! aveugle! » 

J^essayais de le convaincre combicu 
il serait jusie de laisser de felles fillcs 
se guider elles-mémcs, quaiid, a mon 







inexprimable étonueinenl, miss Peggy 
rent ra , conduisant par la main Anna 
Bella. 

Le Lon jiige parut slupéfait, et il ne 
se remit de sa surprise qu^aprés que la 
jolie revenante, ayant pose un genou eh 
terre el baisé plusieurs fois sa main, eut 
appiiyé sa belie tele sur son sein, et 
témoigné son repentir par une do ul eur 
silencieuse. Le vieillard céda alors , sans 
reserve, aux lend res émolions de la 
natu re = il la ser ra dans ses bras. Gher 
papa, chére Anna, furent, pour quel- 
que lems , leurs seules exclamaiions. 

Ni miss ^eggy ni moi n’avions eu la 
pr écauliond’arréler Teiilree du souper; 
el celle scene charmante fut inlerrompue 
par Pierre, qui nous en préparait une 
aulre plns subslanlielle. Pierre jela les 
yeux sur Anna Bella , prononca un 
Dieu le bénisse! posa le plat sur la 
lable et sorlil avec einpressement de la 
cLainbre. 

— « El mainlenanl, mes pelifs lulins, 
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dit le juge , dites-nous ce que vous avez 
fait. Oil as-lu élé, ma peilte Anna, et 
quand es-tu revenue ? » 

— ff Avant de vous expliquer loules 
ces pariicnlarités, papa, dit P<^ggy ? ]g 
dois demander votre pardon pour ros 
deux aulres conjurées femelles , Molly 
el Jenny; elles ont élé du secret, car 
c^esl un secret, papa, et, ce que vous 
Irouverez de plus étonnant entre qualre 
femmes, c’esl qu’il ait été garde dix 
jours. »* 

— tf Pas de conditjon , 3?eggy , 11 faut 
tout nous dlre. « 

— << Eh bien done! papa, celle fuite 
mervcilleuse, qul a fourni tant de ma¬ 
liere a Vétbnnement el aux langues cha- 
rilables des bomies gens du village, n’a 
cu 3ieu que de notre chambre a nolre 
cabinel, el du cabinei a notre chambre, 

pas un pas plus loin. » 

— ffEnverité! Mais quoi ! peiites fri- 
ponnes , il y a du sorlilége. Comment 
diable avez-vous pu arranger cela ? 
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— « Rien n’élait si aisé qiie le complot 
en lui-méme; !a seule difficulié élail 
faire entrer nia sæur, qul, en vérité , 
papa, esi unetrés-rebelle el trés-obstinée 
fille; j’espere que vous Ja ballrez pour 
la corriger de cela. » 

— <f Ainsi, ^eggy , lii reprends la 
bonne humeur, je le vois; mais il nous 
faut toutes les particularilés. » 

— (T Tanl que ma sæur Anna Bella ne 
fitqueparler de mourir, j’avoue que je 
n’y crus pas l^eaucoup ; mais , quand elle 
se mil serieusemenl en (rain de le faire , 
alors je commencai a ni*alarmer et a 
songer aux moyens de prévenir son 
dessein. J^avals peur, papa, que votre 
resolulion ne cbangeåt pas, lanl que lord 
Winterbotlam etVéchode WjulerboKam 
vous elourdiraient a cbaque moment de 
Timportance de celle alliance: les écarter 
était au-dessus de mes minces latens ; 
je proposai done a rnf sæur une fiiite 
vérilable a Londres chez nolre bonne 
raarraine SUirley; el (vous.voyez que je 
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Tous avoue lout, papa ), je me proposais 
de raccompagner. Anna Bella écoula 
liéroiquemeut ces deux propositions : 
Non, elle voulall mourir plutot que de 
se sauver ainsi. D’ailleurs , si elle pou- 
vait prendre une résolution aussi Jn- 
digne, devais-je croire qu’elle vou- 
drait envelopper sa sæur cliérie , sa 
tendre sæur dans son Iiiforlune et sa 
disgrace? Nous débattimes cesnjet qua- 
tre jours el quatre nuils conseculifs ; 
mais, je suls facliée de le dire, Anna 
Bella est d’un caraciére si obstiné que 
j^aurais pu lout aussi-bien me ballre 
la lete conlre un roc; ainsi je ne 
lui parlai plus, et je me mis a faire la 
moue de mon colé (comme vous savez 
que je la fais quelquefois, papa), jos- 
qu’a ce qu’elle m’effrale par Tapparence 
de quelques sympiomes d^élisie et par 
une toux continuelle.' Vous savez , mon 
cher rnonsieur,4É^ue, quaud je vous en 
avcriis , vous crules que c^étail un ar lb 
Gce^ ainsi jc me vis obligée de songer 





a quelqu’aulre moyen, J’invenfai celle 
fiiile imaginaire, qui, pour lout clire , 
ful aussi mal recue que Taulre : Cela ler- 
nlrali sa repulahon , disait-elle , et déses- 
pcrerail son pére, A la fin, poussé par 
les arhfices infames de lord winter- 
boltam, mon cber papa donna a Anna 
des or d res absol iis de se pre parer pour 
son måriage dans qneiques jours : alors 
ma sæur n’eut pliis d’aulre ressource 
que de se laisser guider par nies sages 
conseiLs, 

Le Jendemain la pauvre Anna Bella 
nc se Irouva plus. La maison fut visltee 
du haul en bas ; Molly et Jenny, pour le 
bon ordre , enlreprlrent Texamen de 
DOlrc appartement , et firenl en effet , 
pendant plusieurs heures, un tapage 
continuel; mon papa lui-méme vinl dans 
notre appariemenl» el s^avanca méme 
jusques au cabinet ou la Iremblanle 
Anna Bella élail cacliée tous les robes 
el les manlelels ; et moi, pauvre inno- 
cenle , jc fus misc a Ta lor lure ordiiialre 
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€l exiraordinaire, el j’eus grand^peiiie 
a nioderer mes répliques, de facon a ne 
pas me trahir. Enfin , pardounez-le-moi, 
papa j \e fus obligée d’élre Irés^insoleiUe, 
aOn d^obtenir un ordre de rester dans 
ma chambre. Mon papa enlra trés-a- 
propos dans ines vues pour cetle parti*- 
cularité ; et j’eu eus grand besoin pour 
consoler ma pauvresæur, qui ful Irés- 
malade les deux ou trois jours suivans.' 

No!re intenlion élait de nous adresser a 

«- 

sir Anibroise , de lui confier nolre secret 
et de lui demander son avis ; mais ce 
projel fut dérangé par le trouble que le 
duel de M. Davis avec le capilaine 
Wicherley occasionna, et par les or- 
dres que vous donnåtes de refuser la 
porte a sir Anibroise ; je (remblais 
quand il me fallul raconler cel accident 
a ma sæur; mais Anna n’y voulul volr 
qifun sujel de consolalion : une grande • 
porlion de la colére el de la précipila- 
lion de mon papa ne venait que de 
rerreur oii il élait que M. Davis avalt 
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des vues sur ma sæur, et ma sæur 



penchant pour lui. Ln démarche de 
M, Davis, en qiiiHant le royauiDe, dé- 
Iruiraif ceMeerreur, a ce qu’elle esperait; 
celte idée la soulagea de jonr en jour. 

» A la fin, a noire grande satisfaction , 


tious appvimcs ' que lord \yHiieri)()tfara 


élait paiii pour Londres; et 


ce inéine 


jour iious composåiries une (rcs^hurnbie 

pétition u sir Aml)r(dse , pour Teugager 
a gJ^guer quelque accés aupr es de mou 


pere , el y devenir no f re iuierces-^eur. 
Nous deVJons envoyer la ledre demain 
niaiiu ; telle est la pure vérilé, pnpa; 
aifisl punissez-moi seule , car je voiis ai 
seule oulragé, » Ft la petile engenleuse , 
W i man , lui donna une deini-douzai ne 


de baisers bien lend res , que Sur mou 
ani'" je coinmencai a avoir uiie furieuse 
eiiV! ‘ de paringer. 

( iinmre il Tréfait pas possible que le 


jngf' se roii val dans une meilleure dispo- 
siiMiM d^'Sp^i^ , je rommencai‘a lourner 
la couversalioii sur le sujet que je vou- 
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' liiis trailer, et je raillai miss Wlilfalter 
sur son aversion a devenir une lady , I 
el Slir les peines qu’elle prenait pour | 
e'viter cetle grarideur dont le reste de | 
son sexe élaif si engoué, 

« Oiii, dif P^gay ^ ceUe violeiife 
antipaihie pnur une couronne de conife 
€Sl él onn ante ; mais, en supposant niain- 
liont, Aniia , r|ii^un lord ei un éruyer se 

presenfassent ensemble , Tun avec vin^^t 
inllle liv res sterlings de rente, l’an(re " 
avec deux j 1 un dans un ca r rosse a slx 
ebevaux , raut re dans une rhaise de 
poste; loas deux égalenieiU !>ien fnils 
egalemeni sensibles, égnlement aimés, 
au(^uel d Onne r icz - vons la prérérence ? i* 
tt Sl lous les deux, réporid Anna 
Bella , onl. le meme gout pour le monde , 
oil pour la relraile , la couronne de 
comte me delermmera certainement j 
mais. si le moindre d’en/r^eux élail ac- 
coiilurné au genre de vie que je clicris: 
s’il almait la lecture, les pronienades 
cliampétres, la musique, le dessin, les 
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plalsirs (loux et paisibles , et qne le plus 
liaul personnap[e prefcråt Londres , le 
Ranelach , le ^^anlhéon , et les autres 
fléanx du boiiheur social; alors , Peggy , 
plus de couronne de comle. ^ 

— « Mais vous savez , Anna Bella, 
qne c*est la coulume des lords et ladys 
de ce royaume, de vivre cliacuii a leur 
gfuil, bon ou mauvais; el vous serlez de- 
venue une lady/ 

— «r II est vrai; les 

plaisirs séparés des grauds sont précisé- 
mcnl la caiise de mon aversion pour ce 

titre. Les bonnes fenimes, dit-on, doivent 

> 

almer leursmaris, mais les gr andes dames 
n’en onl pas le temps; cependant, sl je 
ii’eusse Irouvé a blåmer dans lord wij> 


tcrbollani que les Icgerelcs el les incon- 
séqiicnces a la mode, je n'aurais jamais 
allumé la colére de mon pere enpersis- 
tant si obstinément dans mon refus; mais 
la bassesse de sa condulle, les moyens 
infames dont il se servait pour m^obtenir, 
in’oui iijspiré non seulement du degout. 
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mais de l’liorreur, el je suis persnadéc: 

que,si mon chcr papa savail qne lord Win- 
terhoftam pass^daus le mondepoiir é(re 


sonillé de loiis les vires qui dégradent 
le j^eiire Jiumain , s’il ^savaI^ !e mépris 
donl lont le monde Tlionore, il n^aurait 
pas é\é si passiorme pour son allianee. j» 
C eiail Ul le momenl que je devais saiKir. 
Je fis de milord un porlrait aussi fidéle 


que mes coiinaissances e* mes informa- 
lionsmele permirenj;je n exagérai rien; 

il ny en avait pas besoin: le porfraif etait 

assez difiTorme de lui-méme. J’appnyai 

parliciiliérement sur ce que je savais 

devoir excifer rindignafion de mon 

voisin, ses deUes ef sa fureiir ponr le 

jeu; je reiississi bien^qrdori doif envnyer 

deniain nialin a milord un congé en 
fo r ni e. 

Pas encore im seul mof d’Osmond. 

Aciioii, Ambroise Archer. 


S, AVicherley va un peu niicux. 
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* 

LETTRE -X X I V. 

osM OND A M, IVIMAN. 

Seltz. ' 

♦ 

J’occxjPE maintenant deux chambres. 
dans uiie helle et vaste maison garnie, 
appar’enan(e a un riche iiiineur de Lau¬ 
sanne, el occiipée derniérement par un 
genlilhonune anglais, iiomme M. Salway 
el sa femme. C’esl une de ces jolies 
jnaisons blaiiches , répaiidues ca et lå dans 
celle belte vailée nu se re(irenl,dans Télé, 
les cifoyetis opuletis de la ville. De hautes 
moniagnes euferraentcelle vallée de lous 
coléSj excepié au nord el au sud, oii elles 
s’ouvrenl uii peu pour recevoir el laisser 
échapper un ruisseau d’une eau pure et 
limpide : il arrive dans la vallée et en 
sorl par deux cascades perpendiculaires 
d^å-peu-prés vingl pieds de haul. La 
curiosité engage a le i’emoQler vers sa 
source. 

■ 

Gravissantdonc sur le rocher du nord, 










je descendls de lautre colédans un val¬ 
lon carré . dont Tæil peut saisir loiile la 
circonference ; la parlie la plus basse est 
couverle d’un lac tr«'ni,sparenl;les collines 
dualen!our presentenl la plus riclie varieté; 
de baules fungeres, quelques bouquets 
de bois, des arbres lorlueuxet dispersés 
offrenl un a sy le aux chévres eJ aux mou* 
tons 5 le bord du lac forme, au pied de la 


montagne, une superbe promenade, si 
solilaire, si relirée, que la mélanculie 


elle-méme y pourrait fixer son séjour •* 
mais ce qui altire le plus I afternion, c’est 
lui volume d’eau enorme qui se fait jour 
a travers le roc el parait ioml>er de qua- 


rante pieds de liaut j le lac, en «el end ro it, 


disparail sous une écoine 





1 


el lo niugissement des vagiies rnppelle 
ridee de Caribdeou de Scylla ; nn briMiib 
lard perpétuel inonde au loin f s deux 
rives; mais, quaiid le solo il , a son cou- 
cher , darde ses rayons sur cetie nappe 
d’eau : O Cieux! je comhlnerais mes 
parolcs peudaal une semaiiie enliére 


9 
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qae ]e ne poarrais i’en donner nne Jmage 
supportable. Je iVai pas encore passe au 
nord les hornes de celle charmanle 
vallée; mais on m'apprend que le ruis- 
seau est forme par diflerenles sources 
quv viennenl des moniagnes voisines, 
el qu’d coule sous lerre, a l’endroil que 
je viens de te décrire , Tespace d’a-peu- 
pres six cenls pieds. Dans celle aimable , 
dans celle paisihle relraile, j’ai passe 
jiisqu’ ici la plupari de iiies aprés-midi , 
jouissanl de (oufe la seréiiilé que peut 
goaler un exilé loiri de (out ce qiii lui 
est cher. Ciceron a la main, Wmian et 
Archer dnns ma lete, Anna Bella dans 
mon cæiir, ni’esl-il permis de mur-- 
murer ? 

Apr és avoir ainsl faiigné ta pallence^ 
il serail inext iisable de ue pas dire un 
mot des ba bi i ans de <‘e pays delicieux^ 
]Mais que puis-je direqui paraissecroya- 
bl e ;i un éi re vivani snr la terre i/*na- 
cenle et pure de la Grande - Rrelagne? 
^Ou a cuufié la inaisou ou je demeure 
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nux soins cFun jardinier el de sa femme ; 
elle est jcune el trés-joliej la simplicilé 
et riuijutcnre accompagiieni luules ses 
aclioijs; elle esl ma femme-de-chamlire 
el s’arqaitte de ce devoir, i»oti avec Tef- 
fronlerie hardie d’uiie fem me- de cliam- 
bre anglnise, mais ovec une modestie 
sans crainie el sans défiance ; elle m’é- 
veille le malin au soleil levanl, me dit 
le lems qu’il fait, el , si je prefére de 
resier couclié, elle nVapporle* pour 
d iieiiner, un bon pofage au lail ; elle 
s’assied a c6'é de moi, si je suis en 
train de jaser, el loul cela av«*c une 
canileur si naive qifi! ne parail pas , 
quoique niariée, que Tidée d^un sexe 
diflerenl du sien soil jamais enlree dans 
son imagination. 

Je n’ai pas oublié commenl Tbono- 
rable M. Cmrane a oufragé liiliy 
Ross; lu m’as promis la suite de ce 
récil ; c^esl un vrai cadeau a faire a un 
exUé. r,l lers WiMAN, Archer* 

( Car cctte corrpspondanre doil cirruler.) 

Aclieu j OSMOMD, 





( Dans Venveloppe de la précédcnte. J 

Cieux et (erre! Wiman, que m’as-!u 
écrli? Je vims de Irouver tes lellres a 
la posie; le confenu en esl si surprenaut, 
si charmant! Il faut que je relourne dans 
ma solitude pour me remettre de mon 
élonnemenl. Qnel donx cordial pour mon 
cæur que Tamour d'un frérel 

H. O. 

* 

LETTRE XXV. 

m. in m ^ N ^ s r r a m b ro i sb 

ARCHER. 

■ 

Londres, 6aouf. 

Je siiis a present, cher Ambroise, si 
occupé, que je ii’ai que le lenis de vous 
annoncer que j’ai recii votre derinérej 
que sir George et moi avoris élé cl*arnies 
de ce qu’eIlecoritpnaifjque la fulle d'Anna 

nous a paru nii incidemt .^'nguliep el loul- 
a-faif rieuf;que iiuns admirons égalenient 
le charmant auteur de ce projet , et la 
delica'esse de son aTmahh-sæur, et < nfin 
que sir George est parti pour la Suisse 
Tome //. E 
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en rccevanl la lettre d^Henry que Je joins 
a la mienne. Tout ceci (comme disent 
les geris d'affaires), pouvant suffire, je 
su is, monsieur, 

.Votre trés-humble et trés-ohéissant serviteiir, 

et cælcra, en atten dan t vos ordres, 

William Wiman. 

P, S* On parle ^iuguHérement ici de 
lord Wiulerboltam : Phomme esl perdu. 


LETTRE XXVI. 

SIR ^MBROISE ARCHER 

A M. WIMAN. 


Barliam, 12 aout. 

fl quoi! monsieur Vavocal, vous de-' 
venezbrefel concis; peut-élre voudrlez- 
.Yous que jVn agisse de méme avec vous; 
niais pour vous punlr je vais vous Iracer 
Ires-au long les caracféres de quelques 
nouveaux personnages que j’ai reucontrés 
dernierement cbez le juge. 

J’y Irouvai rénnis, a Theure du tbé^’ 
M. el mislriss Delane, le recieur de 
QOtre paroisse el sa femme, M. el mis- 
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m 

triss Delane jeune et miss Delane. C’est 
une familie avec laquelle je suis peu 
en liaison, car il n’y a pas de créalure 
sous le soleil qui me répugne aulant 
qu’un prétre orgueilleux : je vois lou- 
jours en lui riiomme de Téglise; 1’homme 
de révangile, jamais. Le pére de lord 
Winlerbotlani lui a donné ce rectoralj 
riiomme esl reconnaissanl ei pense qu’ua 
bienfail passe ne doit pas éire oublié 
il le paie au fils en adulalions perpé- 
tuelles. 

Delane fils a quitte Cambridge^ der- 
nieremcnt:ne Irouvanl pas d^aulre place, 
il a acceptc une cure auprés de Lon-* 
dres; il esl marlé depiiis peu et aam'ené 
sa femme rendre s«*s devoirs a ses nou-' 
veanx parens. Je ne sais pas qui elle 
élail ni ce qi Telle faisait a vant son ma-' 
riage ; mais elle est trés-jolie el parait 
au co II r ant du bon ton et de la mode. 
Par Ijaine pour la confradiclion, appa- 
rcmmeiil , on ne rencontre jamais,dans 
celle douce' et riaule créalure aucune 
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opposillon d’opiniori; ce qu^elle dit n’esl 
ni sot, ni spiriluel, mais est toujours 
exprinié avec un lon de voix insitiuanl; 
enfin toules ses maniéres sont caplieuses 
et enchanleresses; aussiAnna Bella sVst- 
elle laissée séduire par cetle douceur 
apparente. Peggy di flere en cela de sa 
sæur : mais, comme son caractére est 
simple et sans malice, tout ce qn’elle* 
dit de misfriss Delane est qu*elle la 
trouve trop polie. 

Le portrail du jeune homme peul 
étre trace Irés^promptement; il est ea 
tout le flis de son pére; il s’est débar- 
rassé Irés-aisément de sa mod^stie pri¬ 
mitive, mais non de sa pédauterie: 
quanl a sa vanité , c’est une corne d^a- 
bondance oii il puisera libéralement 
loule sa vie : on dit qu*il écrit et qu’il 
est aux g^ges du gouvernemenl, 

Sa sæur miss Delane est une savante 
fille qui fait des bouls-rimés av e son 
frére, el Tegale en orgucil; elle fait a 

* ma sæur Thonneur d’éLre sa rivale et 





de lui dispuler les lendres affeclions 
du capitaine Wicherley : mais les qua- 
lilés de ma sæur sont Irop brillantes 
el Irop sonores pour craindre une si 
faible émule; elle a ciiiq mille livres 
sierlings; miss Delane en espére a peine 
cinq cents. 

Nous ne linmes aucune conversalion 
suivie : pour du jargon , on vous en dé- 
bile assez a la salle de Wesiminsler, 
Je sorlls de Lonue Leurej car le juge 
soufifrait, a ce que je présumej du moins 
il élait de mauvalse Iiumeur el ne me 
reiinl pas a souper. Anna Bella parait 
maigre; sa force et sa santé ne reviennent 
pas comme je le désirerais. La vive 
Peggy elle-méme seniblait privée de 
sa gailé ordinaire. Une vieille dame , 
nommée Slnrley , qul a demeuré long- 
lems aux Dunes de Barham, et qui vit 
actuellement a Loudres, a écrit a Anna 
Bella pour lui léraoigner Tenvie quVlle 
avait de la voir une fois encore avant 
sa mort 7 elle est sa marraine^etraime 
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presque avec la tcDtlresse d’une tnére; 
Anna Bella a pour elle le respect el la 
tendresse d iine fille. Quelques mille 
Jjvrts sierlings, dont elle peut disposer. 
cngagent le juge å lul coniplaire sur 
ce poinL peggy, qui uepeut quUterson 
pere, secoue la lete quand on parle de 
1’argenl, et mel en opposiiion la mau- 
vaise sanlé de sa sæur. Anna Bella elle* 
méme préfére de rester ici; mais elle 
saura sacrifier sa propre inclinalion 
tiaus ce cas - ci. Ainsi, W^iman^ vous 
pourrez peuf-éfre la %^oir, de loin 6’en- 
tend; car il vous faudrait plus qne Tef- 
froulerie d^un homme de loi pour vons 

inlroduire chez elle comme Tami d'Os- 

* 

moiid. Je vais saisir celle occasion d^aller 
passer im couple de mois avec les deux 
fréres en Suisse. 

Adicu, Ambaoise Arcueb. 
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LETTRE XXVII. 

31. yt M. OSMONDl 

Tu m’as demande si souven! la suilede 
l’liis(oire de miss Ross, qa’ilfaul bienenfio 
te Faccorder. 

Quand Adam el Eve eurent mange 
des fruiis de l’arbre de la science , ils 
virenl quMls éloienl nufi el la bonte 

s’empara d’eux. Quand Fhonorable M. 

■ 

Corrane el son (endre bouton de rose 
eurent commis la faule irréparable par 
laquelle j’ai conclu ma derniére suité» 
la bonte vinl les salsir; mais que dis-je? 
Si ce mol pent expiimer les émotions 
dont se remplil Fame dn jeunebomme^ 
il ne donna qu’une vaine idée du déses* 
poir et de Fhorreur qiFeprouva la 
pauvre Killy. Je tiensdesa jolie boucbe 
inéme que ses lourmens furenl inex- 
primables, quoiqu^elle ne se rappelle 
pas de combien decoups elle fil reientir 
son beau sein; combien de sanglots et 
de laraeulalions elle proféra; combien 
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elle décliira debouc les de ses beaux cbe- 

veux chafaiiis! CependanI, comme il 

exisfe dans la nalure humaine un prin- 

cjpe qui nous dispose a nous débarrasser 

de nos chagrlns ^ il n’esl pas éfonnaiit 

qiie deux ou trois heiires de cette frénésie 

aienl rendu a Kitty ses sensafions (rop 

pénibles, et ne Taieat disposée a lacou- 
solalion. 

Elle lui vint enfin des levres de M. 
Corrane , sous la forme de promesses, 
de prolesiations, devæux, de repentir, 
et de baisers. Il lui jura que jamais il 
naurait d’autre épouse qa’elle-mémej 
et ce serment fut seul capable de iran- 
quilliser un peu la pauvre Kifiy, quoi- 

qu’ll ne fit pas taire enliérement ses 
remords. 

Quelqucs jours aprés arriva le galant 
M. Macdermot avec des dépéches, su i vant 
qu’il le dil 1 ui-méme a Suzaiine , de la 
plus grande imporlance. lj’hanorable M. 
Co r rane parut les croire telles par son 
départ précipiié le lenderaaiu durelour 
de SOD domestique* 
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Toul cc que purent done faire les 
deux amans ful de dresser une coiiven- 
tion par laquelle les parties conlraclaiiles 
sViigagérent a s^ainier Tun Pautre jus- 
qifa la mori ; et, pour pouvoir sWquiUer 
de ce devoirplus commodément, la daniø 
devoit parti r pour Dublin des que mon- 
sieur aurait tout préparé pour sa récep- 
lion, et quand nul obstacle ne s’y oppose- 
rait plus, 1’honorable M. Corrane devait 
aussilolPepouser. Déja quinze jourss’é“ 
taient écoulés; déja niille fois Kiity 
avait baigné de ses larmes le porlrait 
en niinialure du deslrucleur de son in- 
nocence, quand une lettre briilanle d^a- 
mour vlnt soulager son leiidre cæur 
d’une partie de ses peines. Par celle 
premiere, M. Corrane Pinformait que 
la maladie de son pére el diverses occu- 
pations Pavaienl empéché de tout arran¬ 
ger pour la recevoir ; il espérail que ses 
propres sensalions lui prouveraient 
combien ce délai s^accordait mal a son 
iinpatieuce : quanl a lui , la mort lui 
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y semblaU preferable a une vie trainée | 

M loiD du plus cher trésor de son cæur, j 

I'* des premieres délices de son ame. ' 

Entre celle*ci el la seconde lelire de ' 
I son honneur, un mois enlier s’ecopla. 

I i Cette seconde n’élait pas si consolante 

i4| la premiere; car non seulement la 

maladie du comte son pére et les diverses 
occupalions de M. Corrane continuaient 
toujours ; mais la leilre élait aussi plus 
courte et on y découvrait une lerrible 
diminution de flammes, de pleurs, de de* 
sespoiret de tortures. 

La iroisiéme et derniére épUres de 
son honneur arriva environ deux mois 
apres. Cruel inlervalle pour la triste 
Kitlyf M. Corrane lui avail dit que, 
quoiqu^il se privåtpar-!a d’un plaisir inex- 
primable , sa prudenc e exigeait qu’elle 
ne lui écrivit pas, depeur qu’on n^inter- 
ceptåt ses lettres, et, en conséquence, il 
ne lui avail pas laissé son adresse. Par 
celle derniere lettre, il paraissait que la 
sagesse el la plété avalentpris Fascendant 
sur son amour. La longue maladie de 

I 
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I 
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fion pére avait inspiré a ce vertueu?^ 
jeune homme de vénérables réflexions, 
el, quoique son cæur en fut déchiré , 
il luiconseillail, suivantceque lui dictaient 
la vertuetla religion, d’ahjurer pour ja- 
mais leur amour rauluel; enfin il lui en- 
voyail inclus un billel de banqae do vingl 
livres sterlings. 

Saus examiner les molifs qui inspi- 
raient de teis senlimens a rhonorable 
M. Corrane, lls élaienl en eux-inénies 
si justes, qu^en dépil de sa passion, 
ils auralenl eu sur le bon esprit de Kitty 
rinAuence qu’ils devaienl produire , s’ils 
n’eus$ent Irouvé une forte opposiiion 
dans les malheureuses circonslances qui 
délerminérent les événemens fulurs de 
sa vie. 

« 

Environ deux mois apres le déparl de 
M. Corrane, Kitty commenca a s’aper- 
cevoir de quelques peliles indisposilions 
extraordinaires, que la naive créalure, 
dans la simpllcité de son cæur, commu- 
uiqua a Suzanne. Suzanne, plus adepte dans 
celle brauclie de uiédeciue, expliqua tout 
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francLemcnt la cliose å KiHy par Tex- 
clamalion suivanle: Dieu daCiel, mvss! 
aussi sur que je suis chrélienne et péche- 
resse, vous etes enceinte! Uinterprelation 
étail claire, précise et nerveuse, Kitty 
tomha évanouie sur lecarreau: le premier 
usage qu’elle fit de sa coniialssance, dés 
qu’elle lui revint, fut dMmplorerla pilié 
el les secours de Snzanne, el surtoul de 
luJ recommander le secret. Suzanne pro- 
mit tout.Gagnée par unc telle indulgence, 
Kitty avoua a sa nouvelle confidente 

P 

loute son aventure, et jusqu^au dessein 
qu’elle avait forme de rejoindre son 
bien-aimé M, Corrane a Dublin. 

La suivante, dans ce moment d’abandon 
el de générosité, avait oublié que, depuis 
quelque teras, rien n’avail élé secret 
entre elle et son niaitre; et, comme c’éta5t 
uiie obligalion anlérieure a celle quVlle 
venail de contracter, Thonneur ne lui per- 
meltait pas de garder la promesse du secret 
faite a Kitty. D^aprés cela, vers Theure de 
minuit, elle se débarrassa dans les bras 
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de son indulgenl maiire d’un fardeau in- 
supporlable poursa conscience limoree. 

Le digrie M Ross, quoique pauvre^ 
avalt uiie haule idée de rhonneur de sa 
familie, et avait recu du ciel en parlage 
une boiine poriion de l’irascibililé gal- 
loise. Non con lent d’accabler de repro- 
ches et de malédiclions Thumble et 
soiimise Killy, il promena la lempéte 
par loul le village* aussilot les femmes, 
les péres, les filles, et surfout les vieilles^ 
de s’assenibler en grouppes pour géniir 
sur la corruption de la nalure huniaiue 

et riiumeur pécheresse de la géuération 
presente. 

Une fois par jour, au moins, M.Ross 
nialtraitait et battait sa fille, quoiqu^elle 
lui eul donné des preuves convaincanles 
qu’ellen’éiaif plusunenfani; et,pourcom- 
pléler sa vengeance el récompenser la 
verlueuse inlégrité de Suzanne , en 

moins dequinze jours il enfjt sa veritable 
el honorée femme. 

Suzanne compril aussilot loute Telen- 
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due des devoirs de sa place et du rang 
que lui dormalt daiis la sociélé la qua* 
Ule de mere, et presque de grand^mere 5 
elle ne voiilut pas pcrdre un pouce de ses 
privileges. L^honnéieGallois, aprés s’étre 
acquitte de sa låclie du malin, c^est-a- 
dire avoir grondé el ballu sa fille, elait 
assez tranquille le reste de la journée; 
mais madame Ross, outre Vobeissance et 
le respecl qu’elle exigeait de Rilly^ était 

on ne peul pas plus Ingenieuse a Ini pre- 

parer des morlifications. 

Tel était Fetal des choses a la recepliou 
de la derniére lellre de Vhonorable M* 
Corrane. Dans celle situalion crilique, 
faul-il s’élonner que la sagesse de Fepilre 
ail paruarés-peu concluanle, et que Kitly 
ait forme la résolulion déscspérée d’en 
appeler personnellement a 1 honneur et 
a rhumanité de son amant? Elle fut 
longlems a debattre la queslion et a 
se tourmeuler elle-méme; enfin le Iroi- 
siéme Jour mit fin a son irresolutionj 
elle prit un pelit paquel sous son bras, 
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el, gngnanl le grand chemin, elle s’élanca, 
avec loullecouragedont elleélaitcapable, 
dans la diligence pour Holy-Head ( j ). 

La voiture n^éfait occupée que 
par (rois messieurs; deux d^enlre eux, 
jeunes encore, el habillés en militaire 
parurenl cliarmés de leur nouvelle ac- 
quisilionj le Iroisiéme était un quaker 
d’un aspecl repoussaiil. 

Le chagrin accompagné de crainte 
dans une beile ferame a des droils cer- 
tains sur les coeurs de (oul le genre 
bumain, el les deux officiers la respec- 
lérent lellenient qu’il se passa plusieurs 
beures avaul qu^ilssouillassent sesoreilles 
des moindres propos licenlieux; tout 
ce qu’elle se rappelle de ces premieres 
beures, ful qu’elles se passérenl en at- 
laques sur la religion et les nianiéres 
du quaker, et en répliques piquantes de 
la part de ce dernier, 

Ils aitendirent le vent deux jours en- 
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(i) Port ou fou s’embarque pour Dublin. 
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liers a Holy-Head 5 mais K^ly se dé 
barrassa de rimperlinente assiduité di 
ses deux compagnons en gardant s 
chambre et en ne se Irouvant avec I: 
compagnie qu’aux heures des repaj 
Quoique le quaker ne parut avoir pou 
elle aucune allention particuliére, il lu 
sembla cependanl qu’Il contemplail queL 
quefois avec un regard de compassioi 
el de bienveillance, aulant,du motns, qu< 
ses traits peu flexibles lui permettaien 
d’en laisser parailre. 

Au milieu de la seconde nult, elle ful 
réveillée par un leger bruit a la porle 
et elle distingua ces mots prononcés i 
voix basse a travers la serrure * Poui 
Tamour de Dieu, miss , levez-vous^ h 
feu est a la maison; toutes les dames soni 
rassembléesdans la grande salle^ Je viem 
pour vous y conduire; je vous prie, 
hålez-vous, la flamme gagne de ce colé. » 
Labonne Ivilty, sans soupcon, parce que 
son cæur élait pur, comprenanl le danger 

qu^elle courait, se leve, passe un jupon 
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et court ouvrir. Un homme entre dans 
robscurlle, referme la porle, et saisit 
dans ses bras la pauvre Kiily. 

— « Ne vous effrayez pas, miss,lui 
dit-il; je vous adore; je vous épouserai 
demaiu; je suis un gentilliomme riche; 
ce slratagéme m’a élé inspiré par 
Famour, et cætera^ et cætera ». Tout 
ce déluge d^ardeiUes promesses élail a 
touf moment interrompu par la voix 
aigué el déchirante de Killy : « Au 

secours! au meurtre! pour Famour de 
Dleu, au secours! )> 

Quand nolre champion s’aperrut qne 
6on obslinée viclime ne prétait pas la 
nioindre allention a ses proleslalions « 
il changea de role ; il rassémbla loutes 
ses forces 5 essaya de lui fermer labouche 
pour arréler ses cris; et il est probable 
que peu de niinules lut auraient assuré 
la victoire,ou auraient donué la moria 
Kil fy. 

Dans cet instant criliqne , la porte 
6’ouvre avec violence, el un bras nerveux 
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saisit rassaillaol et le Jette par ferre; foul | 
élail encore dans robscurilé: le dernier m 
venu, aprés avoir chargé Vautre d^une 
niuhitude dV^pilhéles avilissanles , et 
Tavoir menacé de la jnstice, retourne 
a la porte en s’écrianl ; De la lumiére! 
de la lumiére! Au méme moment le 
bruil d’un pistolel el la cbule d’une masse ' 
tombarrf sur le plancher achévent d’6ter 
a la malheureuse Kitty la faible connais- 
fiance qni liii rest ai l encore. 

Tons les gens de la maison se préci- 
pitenf dans la chambre; les objels qui 
se présentenl a eiix sont lequaker élendu 
sur le parquel, nageanl dans son sang, 
et Kitty demi-nae, évanouie sur son lit i 
la maitresse de Tauberge, en lordani ses 
mains, commence a propheliserr lachuie 
de sa maison ; les valels et les ser- 
vantes se regardent les uns les a 11 tres. 
Heureusement le sang-froid du quaker 
ne Tabandonna pas dans celte occasion; 
il parle aux valets, les fait lous agir; il 

ordonne aux servanles de mellre Kitty 
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flu lit, de lui faire respirer des sels, et 
de lui préparer a lui - iiiéme assvz de 
cliarpie pour arréter le san^, jusqu^a ce 
<ju’uuchirurgien puf veiiirde jSeaii/naris* 

11 clemande ensuile a voir le capllaine 
du paquebot, qui venait de dontier des 
ordres pour qtie tous les passagers se 
rendissent a bord; il lui apprend ce*qui 
s’elait passe pfndaul la nuit,et,lui faisant 
pari de ses soupcons, il le prie d’attendre 
quelquesheures avant de roeilrea la voile, 
jusqii’a ce qu^on puisse faire une perquisi- 
liouexacte ducoupable. Le capilaiiie re- 

fuse d’accordercetfe grace,€l le délinquant 

daus la confusion de 1’einbarquement 
passe a bord comme les autres;de facon 
que, deux beures apres, il ne resla aucuii 
aul re é( ranger dans Pauberge que Kil ly 
et le qiiaker. 

Lechirurgicn arriva a dix heiires du 
mal i 11, el, apres avoi r exami né la blessure} 
il irouva la balle logée dans l^aine. II 
douna des raisoiis trés-scienhfiques pour 
prouver que la balle ne devailpas étre 
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exfråile dans le moment, et d’aiifres poiir 
démonJrer le danger imminenl dans le- 
quel se Irouvaif le paheni, ou plutoi le 
danger dans lequel il se serail irouvési 
on eu( appelé un aul re chirurgien que 
lui - rnéme : cede derniére circonsiance, 
Ircs-forUinée, assurail le salul da mon- 
sieur; ei, quoique celte cureexigeål un 
Irés-Iongtems, il osail répondre de son 
heureuse perfecfion. 

« Je suis cliarmé, dit le quaker, 
d’élre tombé en bonnes mains, el disposø 
å mel tre ma confiance en (oi, comme fu 
me parais un homme savaril, savant 
méme au-dessns de mon intelligence. Si 
tu pouvais parler un peu moins grec el 
latin, ]e le serais bien obligé. Mais il 
faut en ce moment panser ma blessure. » 
CeJa étani fait a la saiisfaciion du 
quaker : « Je trouve la main légére, lui 
dil-il, el je proniets de fe paver lihé- 
ralemenl. Mais il y a dans la cbambie 
voisine une jeune femme qtil peu f n voir 
besoin de lon secoursaussi-bien que moI < 
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appelle une servante pour l’accompa- 
gner, et viens me dire ce que tu en 
penses. » 

KiHy, depuis lemoitienl qu^elle avait 
élé mise au li(, soil par dcfaut de nié- 
moire ou d^humanité, avait élé absolu-» 
ment abandonnée: ainsija seule réponse 
qu’on put faire aux quesiions du qua- 
ker, fut qu’elle était assoupie. Quel 
assoupissemeut, graiid Dieu! a peiue 
respirait - elle encore! Le chirurgien la 
Irouvapresque insensible; son poulsetait 
Irés-faible, et, en lexaniinaut plus at- 
tenliveaient, il vil qu’elle avail fail une 
fausse couche. Le cliirurgien ,durii Peiat 
principal elail celul d^acroiuheur, la 
Iraila si a propos, qidil Ja fil revenir 
bienidi a la vie , au sentiment , el a 
la misere* il employa presque deux heures 
pour liii rendre un peu de forces et la 
laisser dans un élal passable. 

Le quaker , en apprenani son rap¬ 
port , demanda la mailresse de Pau- 
berge, qui entra dans sa cbauibre avec 
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le sentiment sévére d’ane ver!u sans 
tacliC empreinle surle front: « Mabonne 
amie, lui dil le quaker, la jeune fenime 
couckée dans la chambre voisine parait 
étreen daiiger, et a besoin d’élre Iraiiee 
avec indulgence. 

— wQui esl-elle? demanda 1’aubergisle.» 

— «Je ne la connais pas plus qne loi, 
replique le quaker. » 

Dieu mebénisse Idilla dame:vous 
voyez Tembarras qu’elle a causé chez 
nioi, et Dieu sait quelles en seront les 
suites! » 

— « Quelles sultes as^tu a craindre? » 

— « Oli 1 les plus cruelles. La ruine 
de la réputalion de ma niabon. Un 
genlilljonime lué! » 

— « Mais je ne suis pasencore mort, 
dil le quaker. » 

j. 

— « Mais vous pouvez en mon ri r, 
répond elle, el pourquoi? pour nvoir 
pris le parti de quelqtdun qne personne 
ue connai!, parce que, dit-on sa vertu 
élait en danger, el celle beile vertu 
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vienl de £iire une fausse couche. y 

— « Peul-é(re celle jeuue fenime esl- 
elle mariée? « 

t 

— « Oui, mariée I cela esl bien vrai- 
seniblable ; elle u’a pas d’aniieau, » 

— t» En 8uppo5an( que cela soil comme 
lu le dis, pense a sa jeunesse, a son 
extrcnie iiiforiuhe; elle ii’a pas un ami 
pour la consoler, pour la soulager, Tu 

es femme : lon sein peut-il élre ferme 
a la pii!é?ii 

— « Et qne fera la pilié ? Il lui faut 
des cordiaux, du vin, la meilleurenour-. 

rilure, des gens pour la servir: Eljiqui 
paiera? » 

— a Cesl vrai. Envoie-moi la fille; 
j’ai besoiii de quelque cliose. » La clia- 
ri(é cljrélieniie de noire amie parail im 
peu se réfroidir, dit le quaker au cbi- 
rurgien : as-tu quelque médecino pour 
la rcchauffer? » 

— Je ne me niéle pas des mala- 
dies moraJes, répoud le cliirurgjen; 
d’ailleurs, comme elle le dit, qui me. 
paiera?» 


I 
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— « Tu es plaisaiiL Je t’aime comm 
cela; mais que ferons-nous pour cell 
pauvre femme ? esl*ce que nous la lah 
serons moLirir? >i 

— « J’espére que non. Je lui donne 
rai mes solns el mes remedes gralis 
el, quoique pauvre, je m’e£forcerai d( 
falre plus encore. * 

— « Ouida ! donne *moi ta mam 
dit le quaker. As lu jamais enlendt 
parler d isaac Arnold , de Dublin? » 

— « Quoi! Je fanieux apolfaicaire! trés- 
souvenl, n 

— « Je suis cef Tsaac Arnold, Tu as 
de riiumanilé, el elle ne resiera pas sans 
réconipense : tu m’aideras dans celle 
affaire. « 

Avanl que le chirurgien pul répli- 
quer, la fille eijfra. 

— «iTu as vu la Jenne femme dans la 
cbambre volsine, iVJulJy,du le qunker? 
qu’en penses-su? » 

— o Elle est tres-^nial, la pauvre 


ame. » 


( ) 

— « Ou (lit que ^ quand une femme a 
perdij saveiiu, elledevient la proie du 
diable, et qu’aucun bon chrélien ne 
doit rassister. » 

^ » Que le diable emporle ceux qin 
le disenl! répond Molly. » 

— « Nous sommes condamnés tous 
les deux a rester au lit pour quelqne 
lems. Comment ferons-nous pour avoir 
une garde? Prends cette guinée, Molly; 
lu es une bonne fille; console la jeune 
dame aulant que lu le pourras, et pro- 
cure-nous une femme honnéle el sobre 
pour nous garder. » 

— « Je vais vous chercher ma propre 
mere, dit Molly, » 

— «I Tiens , porle ce billel de banque 
de dix livres slerlings a la mailresse. 
il servira a fortifier sa cliarilé; el, quand 

ieune femme, la garde el moi Tau- 
rons mange a nous diverlir , il en 
viendra un autre .» 

Molly descend avec la nouvelle el le 
billet, et (andis qu elle coinmumquel un 

Tome JL F. 
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el l’aulre a $a maitrcsse, Je chirurgien 
accourt au comploir pour iufuriner 
madame que sod hoie blessc nétaii ui 
plus ni nioins que le ricbe el fameux 
apothicaire M. Isaac Arnold , de Dublin. 
Ce seulnomopera merveilleusement,et 
madame remonla a la chambre pour 
lui lénioigner combien elle étail fåchee 
que ce qu’elle lui avait dit lui eul fait 
croire qu’elle demandat a élre payée 
d’avance; quMl pouvait compler sur les 
soins les plus aOenlifs, ainsi que la 
jeune dame, qui apparlenalt vraisem- 
blablemeiil a de bon parens, quoique ce 
malheur lui ful arrivé. La paix étant 
dono rélablle, et la garde instituée dans 
son office, le service se fil bien. 

Kitiy, en peu de jours,relrouva desfor- 
ces, et, apprenanl louies ces couversa- 
lions et ces procédes de la mere de 
Molly,qui élait douce d'un rare talent 
pour les redites et les répéliiions, 
se senilt pénélrée de la reconnaissancc 
la plus vive pour le bienfaisanl M. Ar* 

li 
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noltl j elle lul fil dem and er perm Iss lon 
dc le rcinercier en personnej ia visite 
fut rendue daus les regles; mais celle 
premiere démarclie uiie fois faite fut 
rcpclee lous les jours; el eiifiuj au bout 
de la quinzaine Kiily, par sa douceiir, 
sou assiduilc el ses allenlions, s^insinua 
a un tel poinl dans les bonnes graces 
de M. Arnold, qufil se trouvail moins 
lieureux quand elle élait absente : les 
allmens, donnés par elle, étaient plus 
agréablesj les médecines, de sa main, 
Jui rcpugnaieiit moins. 

Il ful queslion d^extraire la balle, et 
ropcralton, quoique Irés-beureuse, occa- 
sionna une ficvre ardenle, qui, pendant 
qualre jours, mil la vic du blessé en Ires- 
grand datiger. 

C’est alors qne la rcconuaissance de 
se manifesta. Quoique faible elle*- 
niénie, on ne put lui persuader de le 
quiller ni jour ni unit. Ouvrait-il ses 
yeux appesaniis , Kiiiy tMaif le premier 
objelqui se présentait a luij Kilty élait 
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toujours préleasoiilager ou prévenlr ses 
besoins. Il lasurprit un joar le conlem- 
plant avec lendresse el inquiélude ; des 
pleurs roulaient dans sesbeaiixyeux: Ma 
chéreenfant, luidil-il en la pressaril dans 
ses faiblesbras ! Killy s’évanouil! Que le 
pouvoir de Taffliction a de séduclion et 
de force !Dis-moi, Henry , pourquoi les 
liens du plaisir n’onl Jamais pu resserrer 
deux cæurs aussi étroilement que ceux 
de la douleur ? 

Tro is semalnes aprés Textracl ion de la 
balle, M. Arnold quitlalelitet coramenca 
a reprendre des forces, Un de ses amu- 
semenls élait la leciure , et ce plaisir 
augmenlait encore quand Kitty llsail: 
sa volx élalt douce et harmonieuse; ses 
remarques vives annoncaient un géniena¬ 
turel. Lisant un jour une histoire lendre 
et qui avait Irop de rapport a sa, triste 
averilure, la voix lui manqua; son livre 
échappa a ses mains Iremblantes , el un 
déUige de larmes vint inonder son vi- 
sage. M. Arnold lui prit tendrementla 


'V 



( 109 ) 

matD: « Mapauvre inforluiiéel lui dil-il, 
que puis-je falre pour te rendrc lieu- 
reuse? Ton cæur , K*ilty j n^oLéitpas a 
la raison. Je ne voudrais pas blesser la 
délicalesse en te demandant le récit de 
ton mallieur ; mais aussi je puis 
anpliquer le remede sans le coiinailre. » 

— c( Je ne vous cacherai rien , moii- 
sleur^mais je dois Irembler. Jen’aipas 
toujours é\é verlueuse, el vous n^aimez 
que ce q ui est verlueux. » 

— « Ma jolie flalleusej ne crains rien; 
ta douceur el ta simplicilé réparent 
tien Terreur de la sensibililé. » 

Ce ne ful qu’en tremblant el le cæur 
serré que Kilty commenca son récit j 
son Irouble el ses an^oisses auraient 
désarmé un ministre de rinquisition. Le 
bon quaker pouvait a peine relenir ses 
larmes^ « Pauvre fille I dil-ik » 

Aprés dix minutes d\ine contempla- 
tion silencieuse : « Tu aimes cel hono- 
rable M. Corrane, Killy, dil-il, el ce- 
pendant il vaudrail mieux pour lon repos 










dans ce monde, el peul-élre dans Taulrc, 
qu’il te fut iridifrérenl: quar \å méme il 
voudrait t’époiiser, nia bonne fille, lu 
ne courrais qtfune triste cliance pour 
le bonheur, Je connais sa familie; son 
orgueil Temporlesur sa verlu. Ton mari 
lui de viendrait élranfjer; il m serait 
plus admis i/partager ses richesses etsa 
grandeur. Crois-mol, KiUy , quand 11 
se sera rassasié de les beaules, il regret- 
lera les honneurs qu’ll aura perdiis pour 
le plaire. » 

— « OL! mon clier mon^ieur, rassurée 
par le litr elionoré de sa femmeqesuppor- 
terais le dernier degré de la misere bien 
plus alsément que le senlimenl rongeur 
de ma bonte. » 

— « Hélas! Kitty, lu aurals alors a les 

supporter lous les deiix: la langue de la 

% 

caloinniepeul t epargner dans robscurité; 
mais, devenue la femme de RL Con*ane, 
ses tralts les plus culsans déchireraient 
ton cænr. » 

— « Clel miséricordieux! 
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en se lordant les bras; quelle complica- 
tion de malheurs suU la perte delachaslelé 
dans une femme! » 

— «Ouijils sont bien grands, ma cliére; 
malhenrcusement encore la peine la pliis 
lourde tombe sar la moins coupable : 
lon erreur, KiHy est bien legere, et, ce- 
pendant le remords qui la sull est af- 
freux.» 

— « Que le ciel me preserve, dll 
Kiliy, d’un plus liaul degre de fante! » 

— r ^men. As-tu bien examuié la 
derniére lettre de tonamant? 

De nouvelles larmes s*échappérent des 
yeux de K^iny* 

— ar Je suis facbé de l^affUger ainsi; 
mais c^esl une nccessité. Il ne voudra, 
il ne pourra pas l^épouser, ma fille, 
et le plus qn’il le soit permis d'espérer 
de lui, cSl quHlveuille l>ien le sauver du 
besoin en persévérant dans ton erreur. » 

— « Non, jamais! jamais! Dieu du 
Ciel! que vais-je devenir ? » 

— « Examine lon cæur, KiUy|; essaie 
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de le forcer au silence quand il voudra 
s^opposer a ta raison. La tåche est pe¬ 
nible ‘ car telle est la nalure de lon 
sexe,qu^un sédiicteur^ de quelque iioire 
pcrfidie qu*il soit coupable envers une 

femme , perd raremeiU son empire sur 
sou. ame. » 

— « Oh! mon cher monsieur, je seus 
toule ma faiblesse; daignez me con- 
seiller. Je briserai mon cæur rebelle, 
plulot que de permeltre que sa folie 
Fcmporle sur les avis de volve sage 
prudence. » 

— Cf Allons, ma paiivre fille , nous re- 
prendrons ce discours lanlot; sers-iious 
un verre de vin, elamusons-nous a qneL 
que cbose de plus gai. Une partie de 
triclrac, ^illy ; ensuite nolre ibé , el 
le bonheur pourra nous sourire encore. » 

La seconde fois que nolre digne quaker 
renoua celle conversalion fut aprés le 
diner. 

— « Tes rønnieres donres et genlflles, 
Rilty, ont gagne singuliéremeuL mon 
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aflfeclion. Je vois que, qaand je le perdrai, 
je serai privé de la plus grande couso- 
lation oil j*aie pu alteindre depuis | lu- 
sieurs aniiées. Mais ma situalion est 
pariiculiére; il y a viiigt ans que j’epous: i 
une Irés-jeune et jolie femme de nolre 
secte; je Fairnais, j^élais heureux. Il plut 
au Ciel de nous refuser des enfans, 
béiiediclion que nous désirions ardem- 

menl, Ma femme commenca a devenir 

• 

revéche et cliagrine, el, par une alliance 
que je ne concois pas, sa dévolion crut 
avec sa mauvaiseliiimeur.La plus grande 
parlie de ses journées se passail dans son 
oraloire 5 c’étail une cbambre elegante 
oil elle gardall ses livres de choix, ses 
cordiaux el ses confitures. 

Toul-a-coup, a la grande surprise de 
notre congrégalion en sileuee (■i),res- 


(i) Dans la sccte des qnakers , hommes et 
femmes préchent : quand ils sont assemblés dans 
leurs temples, aprés nn tong silence. Fun ou Fune 
cFelles se léve en disaut: L^esprit m’aglte. Pula 
il préche. 
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pril la saisil, et elle s’élal>lil predlcanfé, 
11 esl vrat que ce ne fut nullemenl Tesprit 
de sagesse qu5 guida ses levres; mais 
ces levres éiaient belles et sanctifiérenl 

m 

leur propre production; sa réputalion 
gagna lellemenr, qu^elle altira a nos 
sainles assemblées jusques anx courtisans 
eux-mémes. L’ur 2 d’eux, ne seconleniant 
pas d^une edification pnblique, la visita 
. souvent en parliculier, Je n’avals aucun 
soupcon; mais un sage ami m’avertit que 
cerlains de nos fréres doulaient fort que 
le zéle de cet homme fut entiérement 
l^ouvrage de Tesprif, d’autanl plus qu’il 
élail connu pour s’étre permis, dans des 
inomens de gaité, des bons molscontre 
notre secte. 

Je siiis d’une fournure d^espril si sin- 
guliére^ qu’un homme peul me ball re plus 
suremenl que se moqner de moi; et 
raverlissemenl de mon ami me délcr- 
mina a dcvelopper les causes, tandis qne 
beaucoup d hommes, plus prudeus , ca 
cussenl eu assez des effcts. Je fus d’autant 
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plus engagé a lefaire,que mafemme avalt 
Iroublé depuis longfems la paix et Teco- 
nomie de ma maison par ses priéres et 
ses prédicatioas. Mes remonivanres 
avaient éié vaiues, et nos discussiuus 
avaient donné lieu a ces déniélés jour- 
naliers, qui, héJas! conslitueiil soiivent 
toiite la somme de. la félicité mairimo- 
niale. , ' 

Pour la premiere fois de ma vie je 
forniai uh oomplot, et il réussit si bien 
que j acquis la preuve oculaire de mon 
déshonneiir. Mon apparilion subile Jrou- 
bla leur téte-a-léie; deux de mes fréres 
étaienl dans rappartement volsin; ma 
délicatesse cependant ne leur 'avait pas 
pcrniis d*elre speciafeurs j Vepée du cour- 
tisan reposailpaisiblemenl dans son four- 
reau sur unecliaisej je m’en emparai, et 
les coupables commencérenl a crier rni- 
séricorde. wL*ami,lui dis-je, habille-Joi; 
je ne ic veux pas de mal : cesse fes la- 
mentalions. Rlarihe, parlant a ma femme, 
dont les clameurs élaient bruyautes, Je 
ne vcux pas le mallrailer. 
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— « Je sais, M, Arnold, c[u6 je suis- 
en volre puissance, dil le cour lisan : mais 

n’eo usez pas pour me fair e périr. Je 
suis préf a vous doniier loules les satis- 
factioris que vous demanderez. » 

— « Je présume que lu veux dire une 

Salisfaclion de geni il homme. » 

— tfOiii, cerlainemenl,répliqua-t-il.» 

— • Cest forl bien, lui dis-je; mais 
je né suis pas, j*en reniercie mon auleur, 

. fait de la méme argile doni ta noblesse 
est pélrie; el noire religion, tu devrais 
le savoir, est une religion de paix. » 

— «f En ce cas je vous ferai toutes 
les réparations que ma fortune me per- 
mettra.» 

— « Je le remercie , lui dis-je ; mais 
je ne prélends pas acheler l’ignominie, 
lu m’as déja assez déshonoré. » 

— « Par quel mojen puis-jedonc vous 
salisfaire? » 

— K Ehbien! la loi de la nafure nous 
enseignc aarracher un æil pour un æil^ 
une dent pour une dent. )i 
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— tt Mais je n’ai pas de femme : au-, 
tremenl, sur mon hoiineur, elle serait a 
YOire service. » 

— « Eli bien! qnandnous ne pouvons 
avoir ce qiie nous voulons, il faiit iious 
en approcher le pl us possible. Il est ecrit 
dans un livre bien plus sur encore: « Si ta 
niain droile faoffensé^coupe-la ». Ef pour 
parler vrai,ceci esl bien mieux adaplé i. la 
circonstance ; car cela reudra ta péni ence 
sincére, el, ce quiest plus important pour 
tODsalut, lu ne pécheras plus. 11 esl heu- 
reux pour loi d’éire lombé enirn les 
mains d’un homme de la faculté qui 
veillera a ce que Toperation se fasse 
secundum artem. 

ff Ma modeste femme couvrit son 
Vjsage de ses mains el se sonlagta par 
ses pleurs. L’homnie se mil a genoux 
devanl moime demanda grace du lon 
le plus vil , me fil, pour Tobltmir les 
promesses les plus pompeuses ^ enlr’au- 
tres ^ je devais éire, disail-il, fapothicaire 

de son excellence le vice-roi j n'a vant 

il* 
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besoin, pour oblenir cette pralique, qae 
de sa recommaTidalion, el de renlever 
a un Irés-Ilonne le-homme qui rem- 
plissait alors ce posle avec honneur et 
inlelligence. » 

« Tu m^embarrasses singiiliéremetif, 
lui dis-je, qnand il eut fini sa piteuse 
oraison. Je voulais faire rofiice d^un 
chrélien en le rendant le bien pour le 
nial et en cherchanl (on propre salut 

dans ta punilion; mais je ni’apercois 

¥ 

que ton cæur est trop endurci dans 
le vice pour qu^aucun remede puisse le 
guérir; je n^ai done plus qu’une seule 
chose a !e proposer : va-t-en en paix; 
mais prends celle fenimé avec toi, et 
puissai-je ne vous voir jamais ni Tun 
ni Faulre! Marthe, je l’enverral les ba- 
bils, les livres de dévotion et les cor- 
diaiix, don! tu auras surement besoin^ 
et que le ciel te pardonnc comme je Je 
fais! a 

Le croiras-tu, Kitty ? Il y avait dans 
celle douce punilion mérae un je ne 
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sais quoi qul ne plut pas a cet homme ; 
une espece d’liorreur glaca .lous ses 
Irails : a la fin il retrouva la parole, 

« Voulez-vous en (endre raison? dil-il.» 

« De les levres je ne crains pas cela, 
répliquai-je. » 

— « Pulsque vous dltes quc vous avez 
pardonné a volre femme, pourquoi. 
souljailez-vous de Texposer ? Pourquoi 
vous séparcr d’avec elle? Je nVengage 
a ne plus la voir. » 

— Dans ma maison, non : parlout 
ailleurs (u feras ce que tu voudras. » 

(T Pour vous parler francbenlenl, ré- 
pliqua-l-il, je courrais risque de perdre 
la place que ]’occupe au chaleau en lo- 
geanl avec la femme d’un aulre. » 

— « Je crois que lu prises trop la 
vertu qu’on a au chå-leau. Mais je me 
moque que fu gardes ou que (u perdes 
ton poste j que tu loges ou iion avec 
ma femme; elle m’a donné le droil de 
ne considérer que mon propre bonlienr, 
el mon bonheur exige que nous nous 
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séparions. 11 me semble quoique 

conrfisati ^ (u aurais du avoir plus de 
modeslie que de me deuiander de Teu- 
Ireleuir pour lou usage. » 

« Une pension alimentaire , dit-il, esfj 
en pareil cas_, ordinaire e! legale. » 

— « Tu es uu homme d’économie, je 
le vois; mais je siiis las de discuJer 
avec toi, Marllie, convieus de les faits 
avec cet aimable monsirur comme lu le 
voudras j ou plutdt comme lu le pourras ; 
tout ce que j^exigeesl qu’avanl uneheure 
vous quiltiez Tun el Taulre ma maison^ 
ensemble ou séparément , cVsI ce qui ^ 
heureusement, m’ esl aujourd’liui de la 
plus parfaiie iudifféreiice. Quand lu seras 
dans le besoin, JMarlhe, et délaisséepar 
ce sublime mod^e des conrlisans moder- 
nes, ce qui^ je t^assure , arrivera bienlof^ 
adresse-loi a moi par renlrenii,'‘e d^un 
ami; je le soulieiidral, non danslabon- 
dance, mais avec le simple nécessaire. 
Porle*(oi bien, » 

« Je te iinirai^ Thistoire de 
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ma femme en peu de mofs; son dis- 
cret chevalier la loj^ea dans la ville, la 
visita a-peu-pres trois mois et rdban- 
donna ensuile* Désavouée par ses parens, 
elle finit par ne subsister que de mes 
bonies. » 

« Dans ce lems-Ia, ma fille, je n’é- 
lais pas riche; je le suis devenu par 
mon induslrie et plus cncore par la 
niorl de mou seul frere, chimiste a 
Loudres ; tu me vois de relour de cetle 
viife, ou je viens de lerminer mes af- 
•faires. Avant dy aller, je me suis defait 
de ma boulique de Dublin, et ma rési- 
dence, a Tavenir, sera dans une maison 
a-peu-pvés a iin mille de cetie ville: 
je ne ine pro pose dy avoir, ponr tous 
domestiques, qii^un bomme et deux fem- 
mcs , parce que j^aime la relraite et 
déicste tout ce qui sent la vie a la mode* 
Trois cboses me plaisenl par-dessus 1ou|, 
les livres anciens, quclques vieux am is 
et un joyeux verre de vin. Mais depuis 
quelque lems, Kitty, mes afleelions 
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OBl ]>ien changé de routej car tu es 
jeuuej nia fille, et tu me plais par dessus 
loul. Nous coTJsidéreroiis une autre fots 
commeiif, daus la siiuation oii je me 
Irouve, je puis arranger cetle afleclion 
pour lou bien el le mien. Mainlenant, 
Killy, donne - mol un halser balsami- 
que, el je vais prendre une heure de 
somnieil. ' 

D ors aussi, Henrt. 

LETTRE XXVIII. 



M, JVIMAN A M. OSMONP, 


AND notre digne quaker jugea a 
propos de reprendre la con versal ion, 
il le fil en demandant a Killy, du lon 
de l’inierét le plns (endre, comment 
son petit cæur ballait mainleiiaul pour 
rho no rable M. Corrnne. 

Killy ne répondit que par ses pleurs. 
ff Voila, une réponse bien élo- 
quenfe, ^itlyj elle m’en dil plus qu^u^^ 
long discours, et comment ta raison 

t 

8’accorde-t-elle avec lon coeur? ji 


r 
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— « Hélas! répliqua-t-elle, je snis 
asscz niallicureuse pour que nies væax 
s’opposent a nia raison. Je vois claire- 
nieni, que nVofiTrir encore anx regards 
de M. t^orrane, c^est ni’exposer a renouer 
mon déstionneur, el le peu de jugement 
nul rae reste coiidamne celle démar- 

clie. » 

— « Non, K.illy, je croirais Ion coeur 
d*ir el insetisihle, si ce debat ne le 
coulait bien des larmes; les væux ont 
leur priucipe dans la verlu; il esl crnel 
pour loi quils ne soienl pas fondés 
sur la vérilé. Tu es Irop jeune encore, 
ina fdle, pour pouvoir peser dans une 
ogale balance les rigides arréls de la 
saeessc et les douces invilalioiis de la 

D 

iialure et d’un cæur tendre^ le tems et 
la réflcxlon te guérironl plus surement; 
ii’ayons recours qu’a eux pour quelque 
lems encore. 

t( Ma blessure, KJuy, est en meilleur 
élat, el je ne vois rien qin nVempéche 
de passer eu Irlande^ sur le premier pa- 
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quebot; 11 est done important pour moi de 
Savoir Sl lu n as pas forme d’aulres væux 
pour ta maniére de vivre a ravenir, 
qul ifaleot pas M. Gor^ane pour ob")et. >» 
« Je suis aussi mallieureusc, repliniia 
K^ilty, dans mes nouveaux vqeux que 
dans les aiitres *. je n’en peux former qae 
d’invraiseniblablcs.» 

— « Fais-les-nioi connailre, Kllty! 
Je veux le rendre heureuse, » 

— « Je perdrai voire estime, mon- 
sieur, ders le moment que j^oserai les 
exprimer; ils sont trop hardis, trop pré- 
soraplueiix : ce serait Irop exiger de 
votre bonlé. » 

— M Quellepréfacealarmanfe, Killy ! 

Ouvre-moi ton cdéur sans crainle. » 

— « Vous m’avez une f>is emliras- 
sée , monsieur, en me nomoianf avec 
tendresse votre cbére eiifanl ; janiais, 
jamais, car ma mere mourut dans mon 
enfance, les auleurs de mes jours ne me 
pressérent avec tendresse conire leur 

sein palernel. Celte duuce étreinle a 
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fail trcssailllr mon cæur. Mes seuls 
væux. depuis ce moment, ont été de..,* 
de vivre avec vous, monsieur, non comme 
votre rdle, mais comme volre ser vante; 
de me réfngier sous votre protection, 
^ et de recevoir vos avis salulaires. » 

— « Tes souhails, Killy, me flattent 
el m^enchanlent : mais on verra d*un 
æil méchant nolre liaison; je suis homme; 
le monde en tirera, comme a Tordinaire, 
ses charilables conséquences. » 

Killy rougit et baissa la lete sur son 
sein. M. Arnold garda quelques momens 
le silence. 

— « N^imporle! ^illy, je me soumels, 
pour ma part, a la calomnie * je pourrais, 
il est vrai, te faire venir chez moi sous 
le nom d’une de mes parentes; mais je 
ne veux pas menlir; !a vérilé, la sincérité, 
la franchise, ^"itty, seront nos guides, et 
nous plaindrons,en leur pardonnant, ceux 
qui n^auront pas assez de verlu dans 
le cæur pour croire a la nolre. Mais 
comment faccoutumeras-lu, -^itly, a une 
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vie solilaire que les infirmités el la mau- 
vaise hunienr d’un vieillard rendront 
encore pl us désngréable? 

— « La solilude, nioiisieur, a toujours 
élé mon partage, el niainlenanf, hélas! 
elle est el doit éire mon refuge pour 
la vie : quant a vol re manvaise bumeur, 
abandonnez-vousy tan! que vousle.., 
ponrrez. Vous avez soutenu ce deriiier 
malheurj qui a pense vous couter la vie, 
sans un seul murmure^ el avec qnelle 

■s. 

honlé infinie, au lieu de reprocbes, vous 
avez Iraité celle qui vous Tavaii atliré: 
les mal-adresses commises autour de 
vous , les sujels de provocaiions dont 
celle maison ne vous a pas laissé man- 
qncr ne vous onl pas mis une seule fois • 
en colére , et vous parlez de mauvaise 

r 

liumeuri >» • ’ * 

— ff C’esl une qnaliié , ma fille, vers 
laquelle un homme failcle grands progrés 
en pen de tems. poiir lon bonheur, rna 
pelite flalieiise, ainsi que pour le mien, 
je m’en absliendrai le plus que je pourrai) 
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mais, afin que nous ne paraissions pas 
trop dédaigner les censures du nioode, 
nous lui fournJrons le nioyen de juger 
sans malice... s*il se peut. 

V II y a a DuLIin, RiUy, une familie 
de ma connaissance et de ta sede : elle 
est composée d’un pére et d’une mere 
respeclables et de quinze aimables en- 
fans, filles el garcons; les deiix filles ainées 
ågées d’a-peu‘prés viiigl ou vingl-deux 
ans, sont douces, sensibles et gaies; tu 
les aimeras; je crois que leur pére ne 
me refusera pas Tune d^elles, allernati- 
vemenl, pour élre ta compagne : ainsi 
tes lieures s^écouleronf plus agréablement, 
el lu seras moins exposée a les propres 
réflexions et a celles du monde. « 

Une larme coula des yeux de Kitty j 
c*était son tribut de reconnaissance. 

Le lendemain le quaker el Kitty s’em- 
barquéreul pour Dublin; M. Arnold la 
présenla a ses aniis sous son vrai nom, 
et leur raconta , avec sa sincérité ordi- 

naire^ tout ce qui leur élait arrivé depuis 
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leur rencontre; il u^étaif pas nécessaire 
de parler des événemens qui l’avaieut 
précédée. 

Qnelques jours aprés, sans s’embar- 
rasser de lous les propos malins que la 
calomnie ne rnarjqiierait pas de senter 
sur leurcomple, il établlt Kitly dans le 
poste honorable de surintendante de sa 
inaison.Polly , seconde fille de M. Single- 
ton,devint Tamie el lacompagnede ^ritty, 
et la maison de M* Arnold fut toujours 
pour lui le lemple de la paix el du bon- 

heur. 

Laissons-les jouir de celle félicué,et 
relournous encore une fois a rhonorable 
M. Co r r ane. 

Aulant qu’il est permis de juger de 
la slncerité des actions humaines par 
les apparences, il n’y a pas de raison 
qui puisse faire douler que M. Corrane 
ne ful sincére quand il écrlvlt sa derniére 
lellre ^ peut-étreseulementse Irompait-il 
quand il altribuait uniquement ses sen- 
limens si pieux et si bonnétes a la reli¬ 
gion et a la verlu. 
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A répoque ou il écrtvil ce[le lelfre,' 

quoiquepour cerlaine raison son honneur 

jugea a propos de n’en point parler, le 

vieuxcoinfe son pére availquilté le monde 

depuis plus d’un niois^ le jcune conile, 

Son frere ainé, s’était emparé, suivant 

lusage des grands seigneurs, du lilre 

de la familie et de sept millelivres sier- 

lings derenle: pour le vSOiitenir, Thono- 

rable M.Corrane avait eu, pour sa pari, 

neuf cenls livres sterllngs de rente, et 

leur sæur une dot de cinq mille une fois 

payées : c’esl ainsi que les lords écoulent 

les conseils de rambition, et que, pour 

leur obéir, ils domlenl el élouffent la 

voix de la nalure el celle du sens com- 
niun. 

Le jeune comte avait loujours alnié 
avec passion les jolies fillcs, et ce gout 
lavait rendu singuliérement recpeclable 
dans les annales de la galanlerie, Duranl 
la longue maladie de son pére, la dé- 
ceuce 1 avait empéché de poursuivre ce 
plaisir avec son avidilé ordinaire; ainsi 

Tomc IL G 









( i3o ) 

il sMlall altaché uniquemenl a une beile 
Hibernoise du coniiéde Down, nouvel- 
lemenl arrivée a Dublin avec un jeune 
officier qui Tavait enlevée de cliez ses 
parens. Tant que celle fille avait con- 
servé son innocence, on ne Tavail pas 
remarquée:a peine se ful-elleaviliequ’on 
la considéra comme une perle de grand 
prix, sa valeur augmenla a la boursej 
et le jeune com(e songea moins, ea 
racbetaijt, a la cherté de racquisilion 
qu’a son Iriomphe eta la rcpulation qu'il 
6’était falte* 

Mais de quol six mois ne lasseraient- 
ils pas? Le jeune comte, quinze jours 
apres la mort de son pere , dans un ac- 
ces d’amour fralernel, céda ce joyau a 
son frére, qui, en recevaiil ce donpre** 
cieux, le p»aya par le regrel sincére de 
sa prtmicre ofTense avec KiHy, el par 
une ferme résolution de ne plus pécber 
a Tavenir. La pauvre^ilty , hélas In^avait 
pas de teis molifs pour appuyer son 
repeulir, 




() 


Ce ful au mois de mai qu^elle arrlva 
a Dublin,el les deux fréres, dans un paro- 
xismed’amilié, cUaient alles faire un lonr 

dans leurs terres pour augaienter leurs 
fernilers. 


Ils ne revinreni qu’en septembre : lon- 
gue absence pour Tamour ! Lear jolie 
provinciale, aprcs quelques vaiiies alla- 
ques,venait enfiii de serendre ades oiTres 
considérables qui lui avaient fait oublier 
aisémenl M. Corrane. 

« Si janiais on me prend a faire quel- 
que nie'chanle aclion, dil un auleur ce¬ 
lebre (I ), ce sera quand mon coeur sera 
vide, et dans riotervalle d^une de ses 
passions. » Vraiseniblablemenl, danrés 
les memes molifs el le nietiie tempe¬ 
rament, rhonorable M. Corrane cliercliait 
de tout son pouvoir a reinplir ce per- 
fideiniervalle.Souvent Killy, assise dans 
la boullque de M* ^iu^lelou , qui étalt 
libraire, entendait raconler des aneedotes 


(i) Sterne , Voyagc senibneutal. 
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galaiiles dont Vhonorable M. Corranese 
trouvail le hércis; elle nepouvail enrore 
s’empécher de rougir ace uom aulrefois 
si clier. 


Elle avait déia, cependanf, eprouvé 
elle-méme une révoluiion coiisidérable 
dans ses sent imens : celle impression 


forle,qiie le premier amour laisse gé** 
iiéralement dans Tamej diminuail de jour 


en jour; son respect el son afTeclion 
pour M. Arnold allaicnt presque jus- 
qu’a Tidolåirie; elle en élait payée par 
nne leudresse vraimenl palernelle, el, en 
vérité , la vertu aciive de cet homme 


exlraordinaire faisail honneur au genre 
humain. Miss Singletou pouvail a peine 
parler de lui sans répandre des larmes 
de reconnaissance. Son pére avait assez 
de goul et de lumieres pour faire for- 
tune dans son étal,s’il n’eul éte scrupu- 
leusement allaché a rhonnéteté, el s'il 


n*eul recu duCiel,pour son nialbeur,un 
cæur Irop sensible. De lous les nianusN* 
crits qu’on lui proposait d’acheter,iJ choi- 
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sissaU loujours, ceux qui cnseignaienl 
quelque cliose digne deire appris j 
qui respiraieni le plas la vertu el la pieté, 
ou qui (endaieut a corriger les mæursj 
Il rejelait ceux qui contenaient des anéc- 
do‘es scandaleuses el des salires person- 
nelles ■ le public, malbeureusenient, ne 
Jugeail pas de niénie. C(da explique assez 
la pauvrelé qui avait empoisonné sa vie 
depuis viiigl jnsqu’a quaranle. Pour la 
lui faire senlie plus sévérement, le Cicl 
Jui avail accorde une femme fecoride; 
enfin il serait bienlot mort de chagria 
el de délresse, quand M. Arnold fut ap- 
pelé daus la tnaison , parce que Tan- 
cien apoihicaire, dont le méraolre n’a^ 
vail pas élé payé depuis deuxans, refusait 
de conlinuer ses soins, 

M. Singlelon prouva a nofre quaker 
la franchise de soii caraclére en lui racon- 
lant la raison qui le forcait a Tenvoyer 
chercher , et le risque qu’ll courait de 
ifélre jamais payé de ses peines. Aprés 
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quelques visites oil il tira de lulle delall 
de sa situation, M. Arnold, incapablede 
supporter Pidée de la ruine qui allalt 
cnvelopper unesi nombreuseetsi honnéle 
familie, le rendit a la vie et a la sauté 
par une panacée plus Salutaire pour lui 
que toule la pharmacopée. Il lui préla, 
ou , pour niieux dire, il lui donna de 
fargent pour se débarrasser de ses crean- 
eiers les plus pressans : depuis il lui a 
foiirni de lems a aul res des secours abon- 
daris , et bn a procuré Timpression de 
quelques-uns des meilleurs ouvrages que 
rirlande a produits jusqu’ici. 

A ce récit, que lui dictait )a reconnais- 
sance, Polly ajoutait nombre d’aulres 
circonstances qui allaienl direclemenl au 
cæur deKiiij,ely impriniaienl unsen-, 
timent de vénéralion ineflacable. 

Tel ctait Pé(at des choses au ccfmmen- 
cement du mo is d’oclobre, quand Kitty 
el miss Singlelon, se promenanl un jf)ur 
sur le ebemin de Dublin, renconlrérent 
riionorable M. Corraue en unifornie et 
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dans le costunie le plus elegant; il donnait 
le bras a un aulre officier. LHmpression 
ful aussl violente quesubile, el déconcerla 
Sl visiblemeiil les nerfs de la pauvre 
Kitty, que ce ful avec peine quVlle piit 
se soulenir. M. Corraue panif étoiiné 
aussi, s’arréia, rougitet salua. RiUy passa 
sans rcndre lesalul, et aussi vite que ses 
jambes Iremblantes le lui perm i rent; elle 
se réfugia dans la niaison de M.Singleton, 
d’ou, aussildf qu’elle en eut la force, elle 
retournachez M. Arnold; la, seaiblable 
a Toiseau effrayé, elle se caclia sous 
Taile de son proiecteur, de soti pere, 
le bniøna de ses larmes et en recut les 

7 ^ a 

consoIatTons les plus sincéres. 

Trois joiifs se passérent sans eulendre 
parlerdu redontable M.Corrane, ef Kldy 
commencail a espérer qu’elle elail dé- 
liv rce pour loujours de ses persecii i ions. 

Ala fin arriva une lettre de poliiesscs 
et de coniplimens, conlenaul quelqnes 
excuses du passe, elquelques esperances , 
d’un bonheur a venir.KUtyréponditen ces 
lermes s 
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ff A quel dessein , M. Corrane, cher* 
chez-vous a Iroubler ma Iranquilliié pre¬ 
sente ? Soyez sur que je ne suis plus ce 
que j^elais. » 

JVl. Corrane aussiiol de répliqner ; 
« La cruaulé avait-elle pu Irouver 
place dans le cæur sensible de Kitty? 
Sa vue enchanleresse avail fait revivre 
lous ses premiers feux; elle élait Tobjet » 
le seul objet de qui dépendait son bon- 
beur. » 

Killy répondit : « Gouverné par la 
religion et la verlu, vous m’av€z une 
fois chassée de volre cæur; si la religion 
el la vertu sonl immuables, par quels 
moiifs éles-vous done gouverné main- 
lenanl ? » 

En réponse a celle queslion, son hon- 
neur prodigua un lorreut d’éloquence 
pour prouver que la religion el la verlu 

élaient parfaitemenl compalibles avec 

■ 

Tamour; que la nalure élait la seule reine 
de tous les cæurs; enfin que les droils 
quil avail acquis sur elle élaient ina- 
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]iénables,elqu’il ne les abandonneraitqa’li 
son dernier soupir, 

c< Je ne puis assez vous expliquer 
Vobligation que je vousai, M, Corrane, 
lui répliqua Rilfy, pour votre derniére 
lell re ; elle ni’a éclairée; elle m’a con- 
vaincue, el, des q«’il vous plaira, je suis 
pre le a vous donner de^s preuves de la 
baule estime que vous m’av€z inspirée, » 

Quoiqne rhonorable M. Corrane ne fut 
pas sans quelque soupcon sur le vrai 
sens de ce billel, el f|u’il craiguit que la 
main du quaker ifentrat pour quelque 
cbose dans ces composilions laconiques, 
cependant, comme la premiere qualilé 
d’un soldal est rintrépldité, il hasarda 
le lendemain d^aller chez M. Arnold. 11 
entre, demaude Killy; le domeslique, au 
lien de 1’introduireou elle élaib le condult 
au salon. 

En voyaut Arnold seul, il recule 
aussilol, disant au domeslique qu’il a’a- 
vail aflaire qu’a miss Ross. 

Entre, dit le quaker; quand miss Ross 
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viendra, S‘il csl nécessalre je me retirex'ai. 
Apres une invocalion mentale a l’impu- 
dence, Thonorable M. Corrane avanca 

' a 

yers sa chaise avec la raideur fiére d’uii 
grenadier prussien. » 

— « Ton nom est Corrane, je pense, 

dit le quaker, » 

— « Vous Tavez dit, monsieur, ré- 
plique son hoiineur. » 

— « Rilty Ross m’a parlé de toi; lu 
Tas connue chez son pére. » 

— « C’est la que notre connaissance 
a commencé, monsieur (jouant avec la 
chaine de sa montre), 

— « El quVlle a fiiii aussi, si je me 
rappelle juste. Pourqiioi, jeteprie, dési** 
res-tu de la renouer ? » 

— « Avec votre permission, mon¬ 
sieur, répond son honneur un peu aigre- 
ment, volla une plaisante questlon a faire 
a un jeune homme. Faites-la a la iiature, 
a vous-méme, vieux papa; vous n’éles 
pas dégoulé d’une jolie fille, ménie a 
votre age, si l’on en croit la chronique 
du jour! ji 






— « Témoln Rilly Ross, je présumej 
dil le quaker. » Uii sourire dc sou hon- 
neur confirma celle supposition. 

— « Je Pavoue, conlinue M. Arnold, 
Killy Ross nie plait, et si ce qne lu pré- 
tends insinuer étail vrai, c’est a (oi qiie 
je le devrais, (u le sais : afflrmer que lu 
fe trompes serait chose inulile; car le 
serment d’un quaker élanl de niveau avec 
Thonneur å\in lord, tu connais f rop bien 
la valeur de Tun pour ajouler fol a l’au(re. 
Conliuue done a croire ce que le dicle 
la purelé detoii cæur, et permels - moi 
de rae montrer lanii de miss Rilly Ross 
autant que je le pourrai. Quand l u as conv 
mencé a connaitre celle jeune femme, elle 
élait aussi itinocerUe el aussi simple qu’au- 
eun de nos beaux galans a la mode le pou- 
vai l désirer; pour la récompeuser des soiiis 
affeciueux et tendresqu^elle t'a prodigués 
pendant ta maladie, tu lui as ravi son 
ifiuocence, lu Tas laissée mere; mais ce 
caraciere, toujours si respeclable, ne s’ac- 
cordanl pa$ avec la religion el ta verlu, 
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tu Tas abandorjnéeau monde..,. el a moi.» 

— K Ainsl, dit Thonorable M. Cor- 
rane ,'meltant ses mains dans ses goussels 
et se penchant sur sa cbaise dans TaUi- 
lude la plus aisée et la plus a la mode; 
ainsi nous n^aurons pas une assemblce 
silencieuse, Tespril commence a operer. )* 

— « Oui, il opére, Taml Corrane : 
pulsse-t-il operer a ton avantage! Ce que 
je voulais l’observer, c’est que KJuy Ross, 
graces a loi, a moi, et a cette bonne 
ville de Dublin, n’est plus la fille sans 
expérience que lu as vu chez son pere ; 
elle sait quel’amour est maintenant une 
marchandise, el veut savoir quel prix lii 
prétends mel tre a ses faveurs. » 

— « Eh! nous y voici, vienx papa 
Vous connaissez le monde, a ce que je 
vois : eh bien! en un mol je veux lui 
fairecent livres sterlings de renle sa vie 
duranl, et je lui en passerai deux cents 
tanl que nous vivrons ensemble sur un 
pied honnéle. » 

— « Cest un trés-honnete marché, 
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répond M. Arnold: je vo5s qiie lu es 
géuereux a Texces, et cependant il est 
trés-probable que cette élourdie de Kitfy 
ne Tacceptera pas: si lu avais été jusqu’au 
marioge, il est vrai....», 

— n Morbleu! réplique son lionneur, 
la fille n’est pas assez stupide poui\.,. 


pour,» 

— « T’accepler a aucune condilion? 
répond le qiiaker: non, je ne le crois pas. 
Il est vrai lafigureesl agréable, el loule 
femme non prévenue doil Irouver lon 
habit elegant; mais Rllly Rossa forme 
la résolution exlraordinaire de ne vivre 


sur un piedhonnéte avec aucun homme, 
ni méme sur un pied déshoniiéle, ce qui, 
je suppose, dans ta maniére dc voir, est 
synonyme avec mariage, a moins qu^elle 
n’ait debonnes raisonsde croire que cet 
homme ifest pas 'dépourvu de loule 
probilé et de loute verlu; et, par malhenr, 
elle pense que Ui es entiéremenl dépour¬ 
vu de ces qualilés. » 

«r Monsieur , dit Corrane en se levant 



















avec vivacilé, il esl clair que votre des- 
sein est de nVinsuher*» 

« Je Ten prie,dit le quaker, assis-toi, 
Ce n’est pas la mon desseinj esl-ce rinsul- 
ter que de dire la vérité. » 

— « Monsieur, vous connalssez mon 
rang el ma uaissance. » 

— « Je les connais: lu es le fils d’un 
comte,et je ne sais pourquoi ronTappelle 
honorable, » 

— « Est'il possible de supporter un 
tel afFront,monsieur? Je dois vous ap- 
prendre que je suis officier dans les trou- 
pes de sa majeslé, et que je ne sais pas 
endurer inlpunémenl une insulte.» 

K Je dois fapprendre,a mon lour, 
que je suis Isaac Arnold, un homme par 
ma naissance, un quakcr par lua reli¬ 
gion, instruit^h mépriser lous les titres 
qui ne sont pas des marques de verlus, 
et en couséquence les tiens : mon rang 
est aii' dcssus du tien* » 

—- « Fort bien! monsieur, dit Thono- 

rable M* Corrane en sc levanl avec co- 
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lefC; vous vous repentirez un Jour de 
cecL » 

« Je te remercie de ta bonne volonte, 
répllque le quaker; je vois que lu es vrai- 
menl élevé a la cour.» 

ji 

En ce moment Kiiiy accourul de la 
cbambre voisine, oiielle avail enlendu ce 
qui s’étai t passe; et, avec un salul bien pro- 
fond, elle snpplie Thonorable monsieur 
de ne pas sortir qu’elle ne se soit ac- 
quitlée du Iribut de reconnaissarice dont 
elle se reconnaissait redevable envers 
lui. 

« D’abord,dit'elle, permellez-moi de 
vous rendre ce portrait, la resserablance 
d’un homme que i’ai aimé, oui, que 
j’ai aimé, quoiquMl m’ait déshonorée : je 
considérais du moins cedéslionneur com¬ 
me nonprémédilé, comme reflel devo- 
tre faiblesscet dela mienne;raais volre des» 
sein aetuel de pcrpéluer ma lionle et mon 
lufamie est d’une aulre espéce; il mérlfe 
mon exécralion. Votre cæur éprouve sans 

doulc un vide que vous vouliez me faire 
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rhonneur de me permellre de rempllr. 
La qualilé de mailresse de riionorable, du 
Irés-honorable M. Corrane, avec les ap- 
poiuleniens splendides de deux ceuls li- 
vres sterlings par an, devrait salisfaire 
Tambition de la fille d’iin pauvre elnrur- 
gien gallois s mais c’est un posle que 
je me sens incapable d’occuper avec la 
dignité convenable, el que je.voussupplie 

4 

de me pérmelfre de re fuser. La générosité 
de mon second pere, du plus digne des 
bommes, me mel en é(at de vous res- ■ 
lituer l’argent que je vous dois (luiofTrant 
tin billel de banque de cinquanle llvres 

sterlings ). Adieu , monsieur.Tout le 

.mal que je vous souhaite, est un meil« 
leur cæur. >» 

« Je te remercie, Calberine, répliquc 
M. Corrane, contrefaisant le ton era- 
phalique el les gesles des quakers; je 
penseral a les exhortalions angéllques ^ 
rappelle-nioi aux priéres des fidéles dans 
vos assemblées , et que Dieu te con- 
duise. » 


I 

4 

V 


* 

I 

4 


I* 










Ainsi finU la visile, ainsl finJl Ta- 
mour. Differenfes passions vinrenl rem- 
plir le cæur de M. Corrane; oar il élait 
impossible que son orgueil huniilié ne 
le poussåt pas a la vengeance. 

Celait la coulume dc M, Arnold de 

doniier un jour par semaine son avis 

graiis aux pauvres du voisinage, et 

aux plus pauvres des médecines, dont 

il est vrai que sa cuisinelui fournissait 

■ 

la pliis grande pariie. Kitly était ordi- 
nairement la dispensalrice de ces fa- 
veurs, ef, en cas de maladies graves, elle 
visilait aussi les pauvres femmes*' Tant 
de jours s’élaient ccoules depuis Paffaire 
ci-dessus, qu’ils commencaienl a ne plus 
parler dc Tlionorable M. Corrane, quand 
un nouvel évéuemeut vinl le rappe le r a 
le 11 r souvenir. 

Kitty avail loujours eu riiabilude de 
se lever de grand niatin; miss Singleton 
avait pris Thabitude contraire; el M. Ar¬ 
nold, dont la blessure n’élail pas encorc 
guérie, el qui coramencait a ressenlir 
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d*autres inGrmilés reslait un peu tard 
au lit: Kitty faisail done generalement 
ses v5si(es de ires-bonne-heure. Une 
pauvre femme, altaquée d’une fievre 
consomplive élait depuis quelques jours 
l’objel de ses soins ; elle ne revini pas 
de la derniére visite qu’elle lui rendlu 
11 est bien lems, Henry,que lu prennes, 
alnsl que moi , quelque repos; il me 
faul de toule nécessité recommander 
Kitty aux soins de la Providence, et loi 
a Texercice de la palience jusqu’a la 
premiere vaealion. 

Mes respects k sir Georges, 

* Adieii, William Wiman. 

LETTRE XXIX. 

¥ 

MISS WITAKEB. A SA SCEUR. 

I 

Londres. 

Je saisis la premiere occasion d^infor- 
mer ma chére l^eggy que je suis arrl- 
vée saine et sauve a Londres, el je la 
prie d’en instruire lous ceux qui pren- 
nenl a moi quelqu inlérél. 
















PuJsse celle nouvelle, ma cliere, dis- 
siper la trislesse el sécher les pVeurs 
qu’une sæur a versés sur moi en m’em- 
brassant lorsqu*eUe ni’a dil^adieu! Je 
veux cependont uie souvenir que nia 
chére Pcggy ni’a assurc qu’elle suppor- 
lerail palienimenl mon absence, pourvu 
que la dissipalion el les plaisirs de la 
capitale nie fassent oublier a la tois la 
caiue el rexisience de mes disposilions 
a réiisie. Pour commencer a user de 
la rcceile, je vais babiller comme une 
femme. 


La sensibililéj dit-on, perd ses char- 
mes el son pouvoir dans la vieillesse; 
mais ma digne el respeclable marraine 
me. recnl avec des marques évideules 
de cet*e qualilc, et m’a pressée contre 
son sein avec la lendresse d’une mere. 
Cesl avec une égale indulgence qu*elle 
écou'a le récil de ce qui s^est passé 
dcriiicremenl aux Dunes de Barham , et 
i’ai eu la salisfaciion d’apprendre que 
mes seulimecs sur ce mariage élaient 
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d’accord avec les siens. Elle a applaudi , 

juscju aux larmes a la pari généreuse 
cjue ma sæur a prise a mon iuforiune; 
elle a déploré la malheureuse propeu- 
sion de mon pére a la grandeur, et 
plns encore sa falale habitude d^agir 
toiijours d aprés les avis des aulres. Sir 
Ambroise Archer a confirmé l’opinion 
quelle avait concue de lui, il y a plu- 
sieurs années, quand la mode etla dis- 
sipalion voilaient encore ses verlus. 

. Elle avail observé en lui quelque cliose 
de noble, niéme quand il offensail le 
plus la morale el la piété. Le caraciére 
doux de M. Davis, que dis-je, d’Osmond, 
esl siseniblablc au mien que.... HélasL., 
Je n’ai pas de foi aux prophélies des 
vieilles femmes. Adleu, nial^eggy, 

, Votre affectionnée , 

Anna Bella Wuitaker. 








( i49 ) 

LETTRE XXX. 

HISS ff^ITAKER A SA SCEUR. 

Londres. 

J’ai epulsé, ma chére Peggy, dans le 

court espace de viiigl jours, (ous les 
plaisirs de Loudres; Pespoir dont on tne 
flattait que la dissipalion nie feraii re- 
trouver la santé; enfin, presque tonie ma 
palience : c’est avec mist riss Delane 
que )’ai parcouru le cercle de ces amu- 
semens , et je Irouve, a ma grande mor- 
lificatioD, que, malgre les galanteries dont 
on m^accable, malgre que mist riss Delaue 
el les élégaus de la capifale, m’assureut 
que je suis uiie Irés-angélique, une Irés- 
célesie créaiure, je ressens un ennui 
qui m^empéche de preudre part a Ta- 
pofliéose. 

Cetle mistriss Delane, peggy, est cer- 
lainemenl la plus obligeante des femmes. 
Vous ne pouvez vous imaginer avec 
quelle assiduilé elle cultive mon amltié: 
que de soins elle prend pour me rendre 
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sa maison agréable ; avec qtiel intérét 

elle vienl me voir tous les jours chez 

*■ 

mistriss Shirley, Il est impossible de 
n’en étre pas charme. Son ton est si 
aisé, ses maniéres si facilcs, sapolilesse 
si engageanfe , qu’on croirait qu^elle a 
ete élevée a la conr. Elle s’en fait si peu 
accroire sur ses connaissance8,qiie, dans 
la conversaiion , elle ne lieiil jamaisason 
opinion, el me )a sacriHe dix fois par 
heure. « Ce que vous dites, miss 'Whi-* 
taker esl si jusic, voire nianiére dø 
raisonner esi si convaircanfe ! on doit 
en vérile bien se garder d'avancer uu 
seniiment un peu basardé clevanl une 
personne si pénetrante, » Flatlerie insi- 
gnel el cependini, Feggy, le fon de sa 
voix, en vous parlani ainsi, est si doux, 
elle niontre tant de désir de vous plaire 
qnVlU* vous suhjugue et vous séduit. 

En revenant du Hay-M arket, Taut re 
jour, misiriss Delane se plaignait de son 
peu de forlune qui Tempechail de gou- 
ler les plaisirs par excellence. « Vous 











C ) 

allez, dit-elle, vous eufermer avec une 
vieille femme bieu (risle, et moi je vais 
allendre qu’un mari plus (risle encore 
revierme de la laverne, landis que miile 
maisons de jeu sont ouverles. Oh! qnelle 
joie deire a une fable de quadrille avec 
une bourse bien fournie! « 

« Si, lui répondis-je, une bnurse 
bien fournie ne me pouvaif procnrer de 
plaisirs pIus grands que des (artes et 
des assemhlees de jeu, je deviendrais 
bienioi bomie chrélie ne et donnerais 
loul mon bien aux pauvres. De lous les 
aninsemens les plus vanfes de volre 
capilale, une assernblée de jeu esl, a 
moii gré, le plus instpide. » 

9 Oui, cerlainement, répliqua misiriss 
Dolaiie; cVsi uu plaisir insipide, a moins 
qnVm ne gagne ou qu*on ne perde, et 
alors vous in’a vouerezque celaamuse. » 

— v Cela, jeravoue, misiriss Delane, 

peul faireunecertaineimpressioD, comme 

je me rappelie d’en avoir ressenli en 
vojaul un homme voler du haut da 








clocher d’ExcesIer; mais ce speclacle dc 
ni^a pas amusée. » 

« Oui, cerlainemenf, répHqne-l-elle. 
il y a beaucoup de véri(é el de profoa- ^ 
deur .dans celte remarque ; mais quaud r 

lic 

on est dans le monde, on passe le lems, 
comme le fait le monde, sans réfléchir: 
ce ifesi qu’a la campagne que les gens 
onl le lems de penser. Gependant vous • 
m^avouerez que s’ennuyer au logis n’est, 
pas amusant, et que quand on est sorti | 
il faut faire comme les au tres. » 

— «f II est vrai, mistriss Delane; 
j^avoue que, quand on Ti'a autre chose a 
faire chez soi que de sy ennuyer, on | 
peut aussi bien sorlir et jouer aux, 
caries. » 

Mistriss Delane, Peggy, est réellement. 
une agréable femme; mais je voudrais 
quelle soulint ses opiiiions avec plus 
de fermelé, et qu’elle ne me répélal pas 
si souvenl, quoiqu’elle ne le fasse qu’a- 
vec une trislesse infinie , que si je ne 
prends pas soiii de moi, la consomplion i 
me gagnera bien vite. 
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Je crois que je ne pourrais te décrire 
rOpéra, le Wauxhall, le Ranelagh el les 
auires spectacies de celte capitale , sans 
exciler ton eniiui. J’en ai dtija eu trop, 
Pcggy ; je te dirai seulemenl que j’ai eu 
riionneur de renconirer a TOpéra lord 
Wiuterbotlam; il a daignés^abaisser jus- 
qu’a venir me rendre sea bommages 
dans la loge oii j’élais, et m"ennuyer dbin 
galimalliias ininlelligible sur sa malheu- 
reuse éloile. Hest, a ce quMl parait^uii 
des patrons ministériels de M. Delane,- 
el il n’est pas diflficile d^observer, dans 
leurs regards réciproques, la hauleur du 
niaiire et la bassesse de Tese la ve. Mi s- 
triss Delane ne parait pas le connailre du 
tout. Mi lord nVa fait Thonneur de me 
donner la main jusqu’a notre voilure,' 
une odicuse vuilure deplace, comme 
M. Delane Pappelail ,ef nVasuppliée trés- 
pobaient de lui faire Thonneur de me 
servir de son carrosse latil qne.je resterais 
a Londres. Il ne courait pas le inoindre 
risque d'elre pris au mot. 

Tome II, G 
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J’ai dioé deux jours apres avec mis- 
triss Delanc, qui pense que le refns que 
]’avais fait de Toffre de milord élait un 
acte de hauleur : c’élait I’offt'e d’iin voisin 


que Fon pouvait accepfer sans que la dé- 
cence en fut blessée ; elle a parlé ensuile 
de rimpressiou que milord avait faile 
sur elle ; elle loue sa laille, son mainlien , 
son élégance, ses maniéres aisées, M, De- 
• lane m’a assuré que, quant aux talens, 
on considérait milord comme un des 
ptemiers seigneurs a la cour , el que son 
influence dans lecabinet étail trés-grande. 
« Et pardonnez-moi, miss Whllalier, 
m^a-l-il dit, je n’ai jamais pu comprendre 
d’apres quels molifs vous aviez pu le 
refuser, » 4 

— « Cétait, M. Delane, parce que Je 
?k*ai pas de gout pour Tinfluence ministé- 
rielle! les talens politiques et les graces 
dont vous avcz fait un sl bel éloge : 
tout cela ne me donne pas la moindre idée 
de son mérlte.» 

— « Vous etes une dame bien extraor- 
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dinaire, repril M. Delane,de ne pas 
reconnailre un mérile avouo par le roi, 
et soulcnu par toutes sorles de témoi- 
gnages.» 

— « Quand je me marieral, M. De- 
Jane, je veux épouser iiii homme d’hon- 
neur et de problté , ou du molns un 
homme que je croirai tel. » 

— « i^ourriez-vous douler de la pro- 
bhede sou honneur aprésles temoignages 
convaincaos que je vous ai déja cités ? Sa 
Majeslé ne voudrail pas dispenser de 
cette qualité un homme qu^elle favorise. » 

— « Milord 3 en ce cas, devrait obtenir 
du roi un cerlifical, pourvu.encore que 
riionneur et la probité de la cour soient 
les memes que ceux qui onl cours au 
village. )» 

^iqué de celle réponse, M. Delane 
préparait quelque rtjplique un peu aigre j 
mais un coup-d’æiI de sa femme a fait 
cvanoiiir sa colére , el ce propos a été 
inlerrompu. * 

En prenant le the, M. Delane nous a 
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appris que le minislére avaitbesoin (1’un 
boQime de confiance el d’ane saeacitc 

o 

connue, pour Fenvoyer a F a ris exécuter 
une commission secrele. Oii iii’a fait 
rhonneur de me chmslr , coniinua-f-il; 
et , qiioique . Fafiaire exige beauconp 
d’adresse , de déllcalesse et d’esprlt, i*ai 
la vanilé de croire que je réussirai, 

Mislriss Delane Fa coniplimenlé sur 
la possession de loules ces belles qua- 
lilés : sans lui parler de sa vanilé, je 
crois qu^elle auralt pu la niellre du 
nombre. 

V Les appoinfemens, repril niklriss 
Delane , seront lionuétes , et me niel- 
Iront en etat de faire un séjour de qucl- 
qiies niois a Montpellier, dont Fair, å 

ce que iiFassure le docleur H. est nn 

reméde cerlain conlre le genre de mala- 
die qiie le trop d^application a Féliide 
nVa fait coniracler. Je prierai mislriss 
Delane de vouloir bien m^accompagner; 
el si nous élions assez heureux pour ob- 
tenir le consenlement de miss Whitaber, 
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* 

je suls persaadé qu*oulre le plaisir qu’elle 
y irouverah, ce voyage lui ferait leplus 
grand bien, Votre maladie,niissWhitaker, 

« n 

est la consomplion ; c’esl un mal donl on 
peut rarement guérir dans celte ile ; au 
lieu que Tair du niidi de la France est 
un spécifiqne conire cetle-maladie, sans 
parler.de la facullé de ce pays ? qui est 
réellcmenl experle dans celle parlle. » 

M. Delane a raisonné .Ires-longlcms et 
tres - scienlifiquemenl sur ce sujet, et 
mislriss Del ane *a clierché a me persuader 
a isa maniére j c’est*a-dlre, d*une fa^on 
Sl mignarde j si insinuanle, qu’il rn’est 
impossible de ne pas souhailer de To- 
bliger. Je demande, cbére Peggy , volre 
opinion et rolre avis ; jusqu^a ce que j*aie 
recu lous les deux en faveur du voyage 5 
je ne veux pas y songer. 

Adiem Votre affectionnee sæur, 

.7 

Anna Whitaker. 
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LETTRE XXXL 


JUTSS wHI r AKER A SA SCEVR. 

Barham» 

J’ai lu dans quelque savautlivre^ chére 
Anna, que le plus souvenl^ pauvres 
huniains que nous sonimes , nous noiis 
trouvons dans des circouslances tout-li- 
faitGonlradictoires avec nolrc cæur , et 
nous occupons dans la vie une situation 
fjpposée a nos senlimens. ' 

Ne connaissez-vous pas la ve'nérable 
niistriss Delane, la chcre moitié d*un 
ministre de Teglise, tandis que le hasard 
ou la rialure Tont douée de toutes les 
qualilés nécessaires a la maitresse d^un 
roi ? 

Elmoi, Margiierile Whilaker , confi- 
née dans ma hatte solilaire, je suis ré- 
dulle a la pratique de la plélé, loul en 
roulanl dans ma lete un carrosse a slx 
chevaux el une couronne ducale , landis 
que ma socur Anna Bella, Tcxemple cle 
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toutes les filles timides, le lemple de 
toutes les vertus paisibles , esl jetée dans^ 
un labyrinlhe , dans un goufTre de vanilé 
el de bruit. 

El non conlente de Jcela j niademoi- 
selle, vous voulez devenlr une dame 
voyageuse, el il ne me sera plus permis 
de donn er mon opinion méme sur un 
bonnet nouveau , sans que je vous er¬ 
tende di re : « Vous m’étonnez , Peggy ; 
vous me surprenez, mon enfanl, vous 
avez si peu vu le monde ! » Et vous 
voulez que moi, Peggy, je soutienne une 
pareille figure ! Sl je pouvais aller avec 
vous , Anna, on pourrait considérer les 
cboses sous un aulre point de vue ; mais 
papa aimerait presque aulant se scparer 
de mille livres slerlings que de moi; 
car iious avons élé, par-ci, par-la , de 
Irés-bonne liumeur ensemble , el le tout 
a vos dépciis; en un mol, mon enfant ^ 
volre faveur esi sur son déclin ^ et je 
crois que je serai bienldt la seule fille 
bien-aimée de mbn pére , de milord 
mon pére > voulais-je dire. 
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Il faut nécessairement que je vous 
melle un peu dans le seere l. I^as pl us lard 
qu’hler nialin j’clais a m^ennuyer au 
logis, conirae le dit mistriss Delane^ 
quand je vois monier en Loitanla la 
porle du salon le galant capitaine Wi- 
cLerley. Je n’aurais plns songé a cet(e 
visile, si, en cUnanl avec papa je n^eusse 
découverl sur sa figureune forte addilion 
de gravité el d^importance. On ne repon- 
dil a lout mon bavardage qne par ^des 
IJurn ! des ^li ! et ant res monosylla- 
bes ; et il étall aisé de voir que papa 
révaitj et que sa cliere fille suait pour 
anlerpréfer sa réverie, 

Tandis que ces choses étaient en cet 
élat, le facteur m’apporIa volre derniére 
lellre, que je lus d^abord seiile^ et dc 
laquelle je donnai a papa une nouvelle 
édilion y revue y corrigée et augmentée. 

« Et quelle est volre opinion, mon- 
sieur, sur le -yoyage de ma sæur å 
M on l peil i er ? » 

La-dessus mon papa appuya son men- 














lon sur son pouce, et reflécfiit assez long- 
lenis. Å la (in • « Ce sera ^ dit-il ^ maliere 
adépensej cependant ^ si la conduite de 
celle Qlle eut été aussi raisonnåble qu’elle 
aurait du Telre ^ je déclare que je me 
serais soucie de Tar gent comme d’un. 

Ici papa skarrete toul court soit parce 
que le mol qui se présenla a lui ne parut 
pas assez énergique j soit parce qu’il ne 
s’en présenla pas du toul; c*est ce que 
jMgnore. 

Je me hasardai a lui demandér quelle 
nouvelle ofFense vous aviez commise ; 
car y pour Tancienue, j’étais témoin qu’il 
vous Tavait pardonnée depuis longtems. 

^ Je ne sais pas^ répoiid mon pére ^ si 
je Tai pardonnée ou non; mais je sais bien 
que jene puis Voublier : unelelleoccasion 
de lirer une familie de la poussiére! et 
ravoir perdue par son caquet ^ par son 
goul insensé pour les plaisirs traiiquilles 
el la poésie! » 

— « Cher papa, inslruisez-moi. Les 
filles ne sonl-elles pas greflées dans les 
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families ou elles entrent ? Leurs 
■sont perdus : commenl done ? » 

— « Je sais ce que vous allez dire^ ^ 
f^eggy 5 mais le second fils de votre sæur ^ 

- k I 

pourrail prendre mon nom, ce qui ^ yous | 
savez j est tres en usage, » t 

~ « Mais que vous importera alors ^ i 
papa ?» I 

— uNememeUezpa8encolérej*^eggy; | 
les femmes sont si folies I on ne peul rai- 
sonner avec elles, » 

— « Oui 3 les femmes sont folies ^ je 

Tavoue 3 d^aimer mieux les vanitt?s pen- ^ 
dant leur vie qu’aprés leur mort. Si les 1 
honneurs et les dignilés qui eussent ré- j 
sulle du mariage d’Anna Bella avec lord | 
WlnterboUam élalent lombés sur votre \ 
tete 3 papa; a la bonne heure. . *., Mais J 
cela est impossible. » ; 

— « pourquoi impossible, mademol- 

selle ? » 

J’aurals désiré3 Anna 3 que voiis eus- | 
siez pu entendre le pourquoi impossible 

depapa^ les oreilles ne peuvenl se peindre | 


noms Y 
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ti 

la dignilé imposante de ce pourquoi .imr 
vossible , mademoiselle ? 

— «I Ma foi, papa ^ je ne sais ^ répli-; 

quai-je avec un air d’élotinemenl. » 

— <r Non j je crois bien que vous ne le 
savez pas> mais ^ pour vous prouver , 
mhs, que ce n’est pas une cliose si in- 

vraisemblableque vous vousrimaginez..*. 

lisezceci »,nValloiigeanl une leUrecomme 
un homme de qualilé aurait pu le faire. 

Celle curieuse lellre élait de lord Win- 
terboUam ^ niilady ^ et je ne puls doimer 
a volre seigneiirie que le somniaire, 
car le précieux original fut blenlol re* 
lire de mes mains. ‘ ’ 

Milord y en recevant le congé de mou 
pére, n’avail pu se défendre d’un raouve- 

ment de ressenliment a la violation d\ine 

» 

promesse si solennellemenl jurée j mais 
c’elait un ressenliment mélé de compas- 
sion pour un vieil anii dont la bonne foi 
avail éle surprise par un homme qu’il 
se proposait de punir bi/^nlol de ses pro- 
pos indiscrels. Au niéme' moment, cou- 
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linue milord, que vous déchirJez ainsi J 
mon coeur , je m’efforcais de vous I 
prouver, dans la sphére de mes lalens I 
poliliqiies , ma reconnaissance pour | 
votre amllié. J^allais mellre volre iioni i 
a iin conlrat lucratif, alors a ma dispo- f 
silion ; par le moyen duquel, et Tavance 1 
seulement de viiigt millelivres slerlings; I 
ce fonds vous serait reniré en deux ans, f 
les intéréts courant toujours, sans que 
vous eussiez pris méme la peine de sortir 
du coiti de volre feu. Mais mes vues , 

* ^ f 

conlinue sa seigneurie, n*en reslaient f 
pas la; j^avais le pro jet de vous faire | 
oblenir une pairie ; et, quoique ce projet f 
pa raisse impossible a cause de volre | 
obscurité, et parce que Sa Majesté n’a '! 
janiais entendu parler de vous, je puis 4 
croire, sans vanité, qifelle ne nVaurait 
pas refasé cette faveur pour mon beau- f 
pére. Ceci vous regarde, Anna Bella. I 
La letlre conlinue sur un lon de reproche 1 
obligeanl, el finit par annoncer que, vous 1 

ayant vue a Topéra; sa flamme s’esl I 














rallumee; qu’U lui est impossible d’élre 
heureux sans vous; qn’!! deniande done 
permission de vous faire encore sa cour ; 
mais sans que mon pét'e s’en niéle, et y 
interpose son autorilé, 

Vous,Anna Bella,vous vousseriez aniu- 
sée a faire de profondes réflexions sur la 
nature ou la malice huniaine ; peut-élre 
auriez-vous donné des larmes a la fai- 
blesse de mon pére : moi, au conlraire, 
jc fus ravie de Pidée de papa devenu lord. 
« Ab bon Dieii! m^ccriai-je, quelle heu- 
reuse espérance! Qiiel homme, charmant 
que ce lord Win ter bot tam ! Supposons 
seulemenl,papa, que vos lellres-palenies. 
fussenl arrivées hier au soir, quel plaisir 
d’entendre Pierre ce malin,... Volre 
seigneiirie préférerait-elle du cliocolat 
pour son dejeuner ? Votre seigneurie 
iniet(ra*l-elle aujouivPhui son habit brun 
len or? Volre seigneurie voiidrait - elle 
faire un tour dans soh carrosse ou dans 
son phaéloii? Quelle joie et quel plaisir 
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coulerait dans les veines de volre sei- 
gneurie a loutes ces queslions! Je suis 
sure qu^elle ne formerait pliis une seule 
idée, un seul senliment qui putrappeler 
le moindre d’idenlité avec Técnyer Whi- 
taker de la vellle. J’ose assurer que volre 
seigneurle grandira, engraissera, et que 
sa sagesse ne sera plus reconuaissable. « 

Tous ces propojs, cependant, mirent sa 
selgneurie fort en colére ; il m^appela 
irhperlinenle : moi je Fembrassai et lui 
dis qne se facher conlre une pelite folle 
de fille n’élait une marque ni de dignilé 
ni de sagesse, et a la fin je le remis eucore 
de bonn^ humeur, 

« Mais que ferions-nous , lui dis-je, 
si Anna Bella allait persister dans son 
obstinalion el nous galer loules ces belles 
choses-la? Ce n'esl pas qcie je ne sois 
surequVlle consenlira, pour vous plaire, 
a épouser lord Winterbollam la semaine 
prochaine, pourvu que, pour se plaire a 
elle^mémejvous luipermelliez de mourir 
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tranquillement la semaine d^aprés; el Je 
parie que milord doniiera les malns a 
cet arrangemenL Cepcndant, papa, si 
elle refuse toujours, j’ai un pro jet ex- 
cellent pour la punir. Domiez-lul mille 
livres slerlings, el qu’elle se raelte en 
pcnsion chez quelquebori ferniier dans 
le nord de PAngleterre: vous me donnerez 
loul le reste de sa forlune, el je serai eu 
en élat dc nVacheler un duc. J^ensez seu- 
lemenl combien ma grace serait plus 
imporlanle que sa sc^gneurie.^i' 

« Je voudrais bien, miss, me dit mon 
pére, que vous apprissiez a gouverner 
cette langue imperlinenle, Je n^approuve 
pas qu’on plaisanle sur des choses sé-*. 
rieuses. » 

Comme 11 est impossible, Anna Bella,' 
de finir par une réflexion plus sage, je 
lerminerai ici ma letlre, en averllssant 
ma bonne sæur de ne pas s^aiTecter de 
ce que je lui annonce, car assurément 

il n’en résullera aucune suite fåcheuse, 

* 
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Je vals essayer, ma chére Anna, d^oblenir 




/ 


le consenlement de papa poiir volre 


u rj . 
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voyage de Mourpcllier; el, si je n’y puis 


parvenir, parlez sans cela, et laissez le 


soin de Vous excuser a votre affeclionnée 


soeur 
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Peggy Whitaker* 
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Fin da Tome second. 
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